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CHAPITRE 1

 

Sa calvitie m’évoquait à la fois melons et sexe. Costume beige, cravate verte, chemise blanche — Chuck ressemblait à un melon jaune.

J’ai rencontré Chuck dans la file pour le match des Cubs. J’ai su que c’était lui à la minute où je l’ai vu. C’était la personne mentionnée dans mon horoscope du dimanche. Comme toute intellectuelle au métier valorisant qui se respecte, je lis mon horoscope tous les matins — tout de suite après avoir terminé les nécrologies et juste avant de lire les bandes dessinées.

Ce matin, mon horoscope disait : « Soyez attentive ; aujourd’hui, vous rencontrerez le catalyseur de votre vie future. »

Quand je l’ai ouvertement accosté dans la queue et forcé à me parler, il portait une casquette de baseball. J’avais bien aimé son visage et son sourire amical, et même si je le sentais déconcerté et un peu dépassé par l’attention dont il faisait l’objet de ma part, il a facilement accepté mon invitation.

Mais là, sans sa casquette et essentiellement éclairé par l’unique bougie posée sur la table, sa mâchoire semblait refléter le sommet de son crâne, lequel s’était lui-même transformé en arrondi brillant ; une courbe indéfinie de chair jaune couleur melon.

— Le Bella Costa est un excellent millésime. Léger au nez, mais épicé en bouche avec des notes de mûre et de poivre concassé, m’expliqua-t-il avec un sourire, cherchant visiblement mon approbation.

Mon sourcil gauche s’arqua de lui-même :

— Poivre concassé ? Dans du vin ?

— Oui, gloussa-t-il. Excuse-moi. Je m’y connais pas mal, en fait je suis un véritable étudiant en raisin. L’été dernier, j’ai passé une semaine à l’atelier du sommelier Louis Martini à Napa.

— Sans blague, Chuck ?

Il gloussa à nouveau tout en hochant sa grosse tête ronde.

Chuck, le melon jaune gloussant.

— Tu es si drôle, Sandra.

— Vraiment ? Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais dit quelque chose de drôle, répondis-je en riant en même temps que lui, le nez plissé, tout en me demandant pourquoi nous riions.

Il arrivait souvent qu’on me trouve drôle sans que j’en comprenne la raison. J’avais donc appris depuis bien longtemps à sourire et à hocher la tête, tout en continuant à parler sans détour. En général, ça n’en faisait rire que plus fort.

Je trouve la plupart des gens d’une prévisibilité décevante dans leur normalité.

Cependant, je n’allais pas laisser la prévisibilité potentielle de Chuck faire dérailler mon optimisme. J’avais acheté une nouvelle robe pour ce rendez-vous — aussi rouge qu’une scène de crime, épaules nues et indécemment près du corps ; elle rehaussait et projetait mon modeste buste vers l’avant comme pour dire : « coucou tout le monde, ça va ? » — et m’étais pomponnée pleine d’espoir. Peut-être que les talons aiguilles zébrés empruntés à mon amie Janie étaient un peu trop, mais je plaçais de grands espoirs en Chuck.

L’horoscope avait dit qu’il serait un catalyseur pour ma vie future, et j’étais on ne peut plus prête à voir ma future vie démarrer.

J’avais essayé de ne pas fantasmer à ce sujet, mais c’était plus fort que moi. Tandis que je me préparais pour mon rendez-vous, mon esprit m’envoyait des mises à jour de statut du genre d’Instagram de notre futur commun : nous deux achetant des billets pour la prochaine saison des Cubs, hurlant des insanités aux fans des Cardinals, partageant un hot-dog à Portillo, regardant des films d’horreur tous les vendredis soir nus sur le canapé, lisant le journal ensemble le dimanche matin, ainsi qu’une corne d’abondance d'impressionnantes acrobaties en chambre.

Mais en premier lieu, je devais passer outre le fait que jusqu’à présent, il semblait très, très ordinaire.

Son rire se calma, mais son sourire perdura tandis qu’il répliquait :

— Personne ne m’appelle plus Chuck. En règle générale, je préfère Charles.

— Oh, fis-je en arrêtant de rire. Je suis désolée, Charles. Je n’ai pas…

— Non non. C’est bon, me coupa-t-il en posant sa main sur la table entre nous. Étrangement, avec toi, ça ne me dérange pas du tout.

Oh. Ah d’accord. Merde.

À ces mots, mon estomac se noua avec une pointe de désespoir.

Je lui rendis son sourire chaleureux et melonesque avec toute l’énergie que je pouvais concentrer ; mon courage était en train de s’envoler, mais je refusais de céder au découragement. Je n’étais pas encore prête à abandonner.

— Eh bien, tu ne me connais pas très bien. Je suis peut-être une véritable tordue.

Il gloussa.

— Tu es adorable.

Je repris du poil de la bête à ce compliment.

— C’est pour ça que tu as accepté ce rendez-vous si tardif ? Parce que je suis adorable ? D’ailleurs, en parlant de cela, je m’en excuse. Ma garde se terminait à vingt-et-une heures. Tout le monde n’accepterait pas un premier rendez-vous à vingt-deux heures.

Il agita la main en l’air comme pour dire que ce n’était rien.

— Ce n’est pas un problème. Ce n’est pas tous les jours que je rencontre une superbe rouquine aux yeux verts avec qui il est si facile de parler.

Si facile de parler.

Je souris en retour, m’efforçant de masquer mon désespoir imminent, avant de plonger mon attention sur le menu posé sur mes genoux. J’essayai de ne pas soupirer.

Notre premier rencard venait tout juste de commencer et j’essayais déjà de lutter contre l’idée qu’il pourrait déjà aussi bien être terminé.

À moins que Chuck ne dise quelque chose d’incroyable dans les cinq minutes à venir, il n’était certainement pas le catalyseur de quoi que ce soit, sauf peut-être de la vingt-neuvième fois que je serais abandonnée dans un restaurant.

Je pouvais prévoir le déroulement de la soirée comme si elle s’était déjà produite, parce que c’était le cas. C’était tout simplement comme chacun de mes premiers rendez-vous.

Ils commencent toujours de la même manière : le type me dit qu’il se sent à l’aise avec moi, même si nous ne nous connaissons pas. Il se creuse les méninges pour savoir pourquoi, puis me dit que je lui rappelle quelqu’un — sa première petite amie, sa voisine, ou la fille qui l’a quitté. Je sonde plus profondément et il admet qu’il s’agissait d’une femme plus âgée, un gentil professeur, une tante ou pire, sa mère. Il m’explique combien cette relation comptait pour lui, puis il en déballe plus que je ne cherche à en savoir sur sa vie, ses rêves, ses attentes, la manière dont il a déçu ses parents, frères et sœurs ou amis, ou comment ils l’ont déçu.

Au bout du compte, il pleure.

Si j’ai de la chance, ça n’est pas dans le restaurant.

Finalement, il me remercie. Il me dit que je suis adorable et me serre la main. Il me demande s’il peut m’appeler pour discuter. Je lui donne la carte de mon ami Thomas, un psychiatre spécialisé dans les questions de famille. Nous nous quittons en amis et je me retrouve avec un autre mec dans mon arsenal d’amis ; un autre mec pour m’accrocher des cadres aux murs ou m’aider à déménager.

Et lui gagne une femme, juste une amie, à présenter à la fille qu’il finit par épouser.

Tout en essayant de ne pas me résigner à mon sort, je parcourus distraitement le menu. Je savais déjà ce que j’allais commander. C’était l’une des deux raisons pour lesquelles je choisissais toujours le restaurant Taj Indien pour ma pléthore de premiers rendez-vous. Leur poulet au beurre est incroyabléddon (incroyable plus Armageddon). Si je devais manger un dernier repas sur terre, ce serait le poulet au beurre du Taj.

L’autre raison, me fis-je la remarque avec un regain d’entrain, n’allait pas tarder à apparaître à ma satanée table de condamnée.

— Tu sais, tu me fais penser à quelqu’un.

Les paroles de Chuck confirmèrent mes soupçons avec un timing parfait. Je pouvais presque finir sa phrase à sa place.

— Tu me rappelles beaucoup une fille que je connaissais, continua-t-il en gloussant.

Je ne cherchai pas à croiser son regard parce que je ne l’écoutais plus. Au lieu de cela, je me préparai pour ce qui allait suivre.

Ou, plutôt, pour la personne qui allait suivre.

Réglé comme du papier à musique, je sentis notre serveur approcher. Je n’avais pas besoin de lever les yeux pour savoir qu’il portait deux verres d’eau. Le mien était sans glaçon et sans citron.

— Bonsoir, dit-il de sa voix veloutée qui envoya de délicieuses vibrations depuis mon nez jusqu’à mes orteils. Je suis Alex, et je serai votre serveur ce soir.

Calme-toi. Calme-toi et agis calmement. Sois détendue et agis de façon détendue, sois de glace. Tu es un bloc de glace. Sois détendue.

La chaleur irradia de mon cou et de mes joues ; mais puisque je m’y attendais, je parvins à la calmer avant qu’elle ne devienne visible. Je me figeai un instant, pris une profonde inspiration et levai menton et yeux pour croiser son regard.

Ahh, Alex le serveur.

Alex le serveur était sur ma liste de coquins à fesser, à la troisième place juste après Henry Cavill l’acteur, et Henry Cavill Superman. Il était la preuve que Dieu existait, et qu’il aimait les femmes hétéros.

Comme d’habitude, il me regardait de derrière ses lunettes à montures noires, de ses yeux indigo réfléchis et profonds. Comme d’habitude, sa bouche était courbée en un bref et léger sourire et comme d’habitude, il se tenait devant la table, du haut de ses un mètre quatre-vingt-douze, anguleux, souple ; spécimen de virilité pure planant au-dessus de nous.

Sa mâchoire puissante, couverte de chaume noir, était parcourue d’une cicatrice profonde et irrégulière qui partait du milieu de sa lèvre inférieure et descendait sur un côté de son menton dans une forme dentelée ; il avait un nez légèrement tordu, probablement cassé à plus d’une reprise ; des cheveux noirs, coupés courts, un peu plus longs sur le dessus comme s’ils avaient des aspirations mohawks ; une bouche juste un peu trop grande et douce comparée au reste de son visage dur.

Comme d’habitude, il était vêtu tout de noir.

Pour quelqu’un attiré par le genre bourru, arrogant, d’une sensualité naturelle, jeune, dangereux, doté du physique d’un nageur olympique — ce qui généralement n’est pas mon cas — il convenait à merveille et constituait une proie de rêve : on ne pouvait que mordre à un hameçon aussi sexy.

Habituellement, je gravitais autour d’hommes gentils — par là, je veux dire d’hommes qui semblaient gentils : qui souriaient beaucoup, aimaient jouer au golf, payaient leurs contraventions, possédaient des costumes et des chaussures convenables, et qui considéraient les chandails comme un bon vêtement du dimanche ; des hommes maîtres de leur vie, bien équilibrés ; des hommes qui feraient, et théoriquement devraient faire, de bons maris et pères — des hommes sans signe extérieur de bagage émotionnel.

Alex ne correspondait pas aux critères types de l’homme gentil ; il arborait un énorme panneau clignotant du genre néon, comme ceux qu’on trouve sur Las Vegas Strip, marqué « bagage émotionnel ». Mais c’était plus fort que moi. J’avais craqué à la minute où je l’avais entendu parler ; sa voix avait fait faire à mes organes un saut sans parachute jusqu’à mes orteils. Elle m’évoquait jazz, chambre à coucher et strip-tease : mélodieuse, profonde, apaisante, légèrement rocailleuse, mais mêlée d’irrévérence et de désinvolture.

Je rêvassais et l’imaginais me lire un livre, un journal, une carte de vœux, un avis d’expulsion — qu’importe. J’étais entichée de sa voix comme pas possible. Je lui posais souvent des questions sur le menu — même si je savais déjà ce que j’allais commander — juste pour l’entendre parler. Il suffisait qu’il parle pour que la vie soit belle.

Ça avait un certain effet sur moi.

Alex le serveur et sa voix de chambre à coucher compensaient presque tous mes premiers rendez-vous ratés, parce que l’entendre dire : « Je serai votre serveur ce soir » était carrément le point culminant de la soirée. Après cela, je pouvais mourir en paix.

Je lui fis un signe de tête poli et, comme d’habitude, son sourire se figea en une ligne droite.

Alex le serveur, lui, ne semblait pas beaucoup m’aimer.

— Bonjour. Pouvez-vous me dire ce que…?

— Laisse-moi commander pour toi, me surprit Chuck, en avançant la main et me prenant le menu.

Mon regard se tourna d’Alex vers le visage-melon.

— Oh, ce n’est pas nécessaire… Je sais ce que je…

— J’insiste. Comme ça, je pourrai commander le vin en fonction, répondit Chuck avec un clin d’œil avant de se tourner vers Alex. Nous allons commencer avec une bouteille de votre Parducci, refroidi à quatre degrés durant dix minutes puis aéré. Je prendrai le poulet tandoori, et madame le saag paneer.

Chuck tendit nos menus à Alex et me sourit, tout fier de lui. Je ne lui rendis pas son sourire. Je ne pense pas que ce soit une bonne chose que de récompenser un mauvais comportement.

Alex prit les menus, mais resta sur place.

— Et donc, Sandra — j’étais en train de t’en parler — cette fille à qui tu me fais penser, commença Chuck en se penchant en avant et en poussant son couteau quelques millimètres plus près de sa cuillère.

— Une fille ?

Je me raclai la gorge, profondément consciente qu’Alex n’était toujours pas parti.

— Oui. Tu me fais penser à elle, continua-t-il tout en jetant un œil à ses couverts avant de marmonner comme s’il se parlait tout seul, c’est vraiment étrange.

Je le fixai, horrifiée. Alex s’éclaircit la gorge et attira mon attention sur lui. Il avait dû aimer mon expression horrifiée parce que, contrairement à d’habitude, il souriait à nouveau, et plus largement cette fois.

— Poulet au beurre ? demanda-t-il.

J’acquiesçai de la tête puis poussai un soupir.

— Ouais. Il n’y en a pas pour très longtemps.

Alex me rendit mon signe de tête et ses sourcils noirs se soulevèrent d’un demi-centimètre.

— J’annule l’autre commande, alors ?

— Oui, s’il vous plaît, merci.

Son sourire se fit narquois alors que ses yeux énigmatiques parcouraient mon visage. Je fus surprise de voir son regard s’attarder sur ma bouche pendant une courte seconde avant de se retourner et de repartir vers la cuisine d’un pas sautillant. Je fixai son dos et ses larges épaules tandis qu’il s’éloignait. Il avait une démarche irrévérencieuse et insouciante — ce n’était pas tout à fait un déhanché ; c’était une démarche de chambre à coucher, tout comme sa voix.

Je soupirai à nouveau, songeant à quel point il était agréable de regarder Alex s’éloigner, et me surpris à m’interroger sur son âge

Je misais sur vingt-deux ou vingt-trois ans, pas vraiment précoce en matière de développement. Sa croissance ne semblait pas encore complètement achevée ; ses mains étaient juste un peu trop grandes, et il avait cette démarche typique des adolescents insouciants.

Mais ses yeux insondables étaient d’acier. Lorsque je plongeais en eux, le reste de son physique semblait soudain plus âgé ; il avait les yeux d’un homme.

Un homme très très vilain.

— Sandra ?

J’arrachai mon regard au derrière d’Alex et vis le melon jaune qui me regardait avec une expression emplie de confusion.

— De quoi parliez-vous ? s’enquit Chuck en désignant de la tête la silhouette d’Alex qui s’éloignait.

Apparemment, il voulait une explication à notre étrange conversation.

— Non, rien. Pourquoi ne pas m’en dire plus au sujet de ta mère ?

Je posai mes mains sur mes genoux et me préparai à écouter ce que Chuck était sur le point de me livrer.

— Euh, je n’ai pas… je veux dire, je ne parlais pas de ma mère.

— Alors c’est ton père qui t’a élevé, c’est bien ça ? l’interrogeai-je d’une voix douce, le visage soigneusement vide de toute expression.

Il hocha la tête, à la fois perplexe et émerveillé.

— Oui, mais comment as-tu deviné…?

— Mais il ne t’a pas élevé, n’est-ce pas ? Est-ce que c’était parce qu’il voyageait beaucoup ou parce qu’il travaillait beaucoup ?

Chuck se pencha en avant, ses coudes tapant pratiquement la table et son histoire jaillit comme le sang d’une blessure à la carotide.

— Il ne voyageait pas. Mes parents ont divorcé quand j’avais sept ans, et ma mère a pris ma sœur. Je suis resté avec mon père. Il travaillait… il travaillait tout le temps.

Et c’était parti.

J’écoutai Chuck me relater l’enfance d’un enfant des classes moyennes supérieures, négligé et livré à lui-même. Je compatis sincèrement pour lui, de la même façon que j’avais compati pour tous les autres. On aurait dit que notre société élevait toute une génération d’enfants blessés qui faisaient plus office d’accessoire à leurs parents que de réels êtres vivants, capables de respirer et d’exister. Ils les branchaient au mur via télévision et jeux vidéo ; les sortaient quand c’était pratique, surtout durant les vacances.

Quand Alex revint avec la bouteille de vin, Chuck ne sembla pas le remarquer, vu qu’il était plongé jusqu’aux genoux dans un récit à propos de la nouvelle épouse de son père. Je notai que Chuck appelait encore cette femme « la nouvelle épouse de papa » même si ceux-ci étaient maintenant mariés depuis plus de quinze ans.

Mon regard fit des allers-retours entre Chuck et Alex pour conserver l’attention des deux, je goûtai le vin rapidement et hochai la tête à l’attention d’Alex pour lui signifier mon approbation.

Lorsqu’il revint avec le naan à l’ail, Chuck tapait du poing sur la table. Il était plongé jusqu’aux coudes dans une histoire de course de cross-country remportée au lycée ; c’était une réussite dont son père — même à ce jour — n’avait aucune idée.

Quand Alex m’apporta mon poulet au beurre, Chuck se tenait le visage dans les mains et sanglotait doucement ; Alex venait de poser mon assiette sur la table quand Chuck tenta de s’extirper de notre table sans même remarquer qu’Alex n’avait pas apporté son plat. Je me levai afin de l’aider à se mettre debout et pressai la carte de Thomas dans sa main.

— Mon Dieu, Sandra, je ne pourrai jamais assez te remercier. Je… je me sens si…

Chuck hoqueta alors qu’un petit sanglot s’échappait de ses lèvres.

Je lui frictionnai les bras de mes paumes ouvertes.

— Ça va s’arranger. Ça changera tout d’en parler.

Il hocha la tête, incapable ou non désireux de parler, et s’essuya les yeux du revers de la main.

— Tu n’es pas seul, Charles.

Chuck tendit la main et saisit la mienne.

— Oh mon Dieu. Le dîner. Je suis tellement désolé, s’excusa-t-il, parcourant la table d’un regard perdu.

Je lui serrai la main dans un geste d’apaisement. Il semblait ne pas voir du tout les clients de la seule autre table occupée du restaurant. Ces derniers jetaient des regards curieux dans notre direction tout en essayant de rester discrets.

— C’est bon, Chuck. Rentre et prends soin de toi, lui dis-je en lui tirant doucement sur la main et le guidant vers la porte. Va dormir, et appelle le bureau de Thomas dans la matinée.

Quand ses yeux en état de choc croisèrent les miens et que de nouvelles larmes menacèrent de couler, je lui fis un petit sourire avant d’ajouter :

— Dis-lui que c’est le Dr Fielding qui t’envoie et tu auras un prix sur tes deux premières consultations.

Il hocha la tête, m’étreignit brusquement et tout aussi brusquement se retira et se précipita vers la porte.

J’observai sa silhouette s’éloigner durant un petit moment et réalisai que j’allais devoir terminer la bouteille de vin toute seule. Ce n’était pas vraiment une mauvaise chose. J’étais en congé le samedi et pouvais me permettre de dormir. J’attendis que Chuck tourne au coin du pâté de maisons avant de revenir à mon assiette de poulet au beurre.

Sur le chemin, je m’écartai afin de permettre aux derniers clients de sortir ; leur départ signifiait que j’étais à présent la seule cliente dans l’établissement. Alors que je revenais à ma table, je décidai de demander à Alex d’emballer le poulet et de reboucher le vin — pas besoin de l’obliger à rester tard à cause de moi.

Cependant, en m’approchant de ma table, je me rendis compte qu’elle était occupée ; en fait, c’était le siège de Chuck qui était occupé… par Alex. Le mien était vide. Mes pas se firent hésitants à mesure que nos yeux se croisèrent.

Il me regardait — me regardait comme si j’étais quelque chose à observer, à étudier, et son regard à l’origine simplement méfiant semblait devenir plus prudent au fur et à mesure que je m’approchais.

Je m’arrêtai à quelques pas de ma chaise et restai là, figée, hésitante quant à ce que je devais faire. L’étrangeté de ce moment me frappa. J’étais debout devant la table où Alex était assis. En fait, nous avions changé de place.

— Bonjour, dis-je.

— Bonjour, répondit-il.

Mon attention oscilla vers la table. Face à lui se trouvait une assiette de saag à la chèvre ou à l’agneau — impossible à déterminer — dont un côté était rempli de chutney à la mangue et il avait déjà entamé le panier de naan à l’ail, intact tout à l’heure.

Il s’était également versé un verre de mon vin.

Je croisai son regard à nouveau. La circonspection manifeste dans ses yeux était déconcertante. Il s’humecta les lèvres.

— Asseyez-vous, je vous prie, dit-il en désignant mon assiette de poulet au beurre.

Mon regard passa de lui, au vin et à mon assiette de poulet au beurre. Je haussai les épaules.

— Oui, pourquoi pas ?

Je m’assis, posai ma serviette sur mes genoux et pris une généreuse bouchée de poulet et de riz au jasmin. C’était, comme toujours, un délicieux substitut aux rapports physiques ; ma nourriture de réconfort.

Je jetai un autre coup d’œil à Alex. Lui aussi était délicieux — mais me regardait comme si je n’étais pas du tout délicieuse. En fait, son expression me donna l’impression de sentir mauvais. Mon rythme cardiaque s’accéléra inexplicablement. Je me sentais aussi fébrile qu’un lapin, ce qui est rare, car en général je suis plutôt un bon pigeon.

— Comment trouvez-vous votre poulet au beurre, Sandra ?

Je me figeai, la fourchette suspendue dans les airs durant un instant avant de me ressaisir.

— Comment connaissez-vous mon nom, Alex ?

— Votre carte de crédit, Sandra. Je prends votre addition tous les vendredis soir.

— Oh, fis-je en fronçant les sourcils.

Quelque chose clochait avec lui. Je semblais le rebuter, pourtant il s’était invité d’office à ma table et dînait avec moi. Je n’étais pas habituée à rebuter les gens. Hmm… curieux, ça.

— Je ne viens pas tous les vendredis soir, me défendis-je.

— C’est vrai, vous êtes ici un vendredi soir sur deux.

J’ignorai son dernier commentaire.

— Le poulet au beurre est plutôt bon, merci. Et votre saag à la chèvre ?

— C’est de l’agneau, et c’est délicieux.

Je manquai de m’étouffer avec mon poulet en entendant le mot « délicieux » ; est-ce qu’il lisait dans mes pensées ? Sa voix rendait tout délicieux.

— C’est une excellente nouvelle, Alex. Alors Alex, pourquoi ne pas m’en dire plus sur vous ?

Il m’adressa un sourire qui ne m’aida en rien à calmer mon appréhension. Au mieux, mon rythme cardiaque passa de celui d’un lapin fébrile à celui d’un lapin paniqué au bord de l’infarctus.

De plus en plus curieux !

— Que voulez-vous savoir, Sandra ?

— Tout d’abord, arrêtez de dire mon prénom. Ça me fait flipper.

— Et pourquoi donc ?

— Parce que je ne vous ai jamais dit mon prénom.

— Et ?

J’ignorai sa question et continuai.

— Deuxièmement, pourquoi ne pas commencer par vos parents ?

— Mes parents, répéta-t-il d’un ton plat.

— Oui, parlez-moi de vos parents.

— Certainement.

Il s’essuya les mains sur sa serviette et s’adossa à la banquette ; il semblait détendu.

— Mes parents étaient des artistes dans un cirque roumain. Je faisais partie de leur numéro quand j’étais jeune.

Je le fixai. Il me fixa. Je savais qu’il mentait. La circonspection omniprésente de son regard s’était à présent teintée d’une étincelle d’émotion. Je pensais que c’était de l’amusement, mais ça restait difficile à déchiffrer.

Je hochai la tête, posai ma fourchette sur mon assiette et m’adossai au siège. Je le sondai. Un coin de sa bouche se releva légèrement sans que cela détende ses traits.

— Ce n’est pas vrai, répondis-je d’un ton neutre.

Son sourire s’élargit, visiblement sincère, mais manquant de chaleur.

— Vous avez raison. Ce n’est pas vrai.

Je l’étudiai un long moment avant de poser la question qui allait de soi.

— Pourquoi l’avoir dit dans ce cas ?

— Parce que vous faites pleurer les hommes.

Mes yeux s’arrondirent involontairement. Il m’avait prise de court. Un point pour Alex.

— Ah. Ça, dis-je en hochant la tête tout en saisissant mon verre de vin. Vous m’avez démasquée. Je suis une mangeuse d’hommes, ajoutai-je en prenant une bonne gorgée.

— En voilà une bonne nouvelle.

Je m’étranglai, toussai, mais réussis heureusement à ne pas cracher tout mon vin rouge sur la table. Mes yeux s’élargirent encore plus. Alex, le serveur, avait-il bien donné à mon commentaire de mangeuse d’hommes un sens grivois ? Je n’avais pas rêvé ?

C’était indécent !

— Buvez un peu d’eau, dit-il en désignant du menton mon verre d’eau intact tout en me versant plus de vin.

Après deux grandes gorgées d’eau, je me sentis en mesure de parler, même si ma voix était plus rauque que d’habitude.

— Alex, ce que vous venez de dire est assez inconvenant.

La réserve dans son regard vacilla tandis qu’un long sourire salace s’étirait de sa bouche à ses yeux. Je retins mon souffle. Quand il souriait — et là, c’était le cas — il semblait un peu plus innocent et sournois à la fois, gamin et canaille. C’était dévastateur et je me sentis comme une adolescente qui aurait un béguin pour le mauvais garçon du lycée.

J’avais soudain envie de l’embrasser.

Je saisis mon verre de vin et en bus la moitié tout en le regardant par-dessus le bord du verre.

Il finit par rompre le silence, visiblement satisfait de lui-même.

— C’était inconvenant, n’est-ce pas ?

Je hochai la tête et posai le verre.

— Est-ce que c’était voulu ?

Ses yeux se rétrécirent à ma question.

— Pourquoi faites-vous pleurer les hommes ?

Je m’emparai à nouveau de mon verre et pris une autre gorgée.

— Est-ce que je fais pleurer les hommes ?

— Oui, un vendredi soir sur deux. Voulez-vous entendre mes théories ?

— Parce que vous avez plus d’une théorie ?

— Est-ce que ça vous arrive de répondre à une question sans en poser une autre ?

— Est-ce que ça vous dérange ?

— Non. Mais ça confirme mon hypothèse.

— Quelle hypothèse ?

Il laissa échapper un profond soupir, et avec celui-ci, toute la chaleur résiduelle de notre badinage s’évapora.

— Vous êtes psy, énonça-t-il d’un ton qui aurait tout aussi bien pu être utilisé pour m’accuser d’être une traîtresse, une meurtrière ou une Kardashian.

Je terminai mon verre et il se pencha sur la table pour me le remplir avec célérité. Je notai du coin de l’œil qu’il n’avait pas touché au sien.

— Pourquoi pensez-vous que je suis psy ?

Il fronça à nouveau les sourcils, sur ses gardes.

— Au début, je pensais que vous ameniez ces hommes pour rompre avec eux. Mais ensuite, ces rencontres sont devenues trop fréquentes. J’ai alors envisagé la possibilité que ces hommes travaillent pour vous et que vous les ameniez ici pour les virer. J’ai pensé que peut-être vous étiez leur patronne et que vous choisissiez ce restaurant comme endroit où leur annoncer les mauvaises nouvelles.

— Mais vous avez écarté cette possibilité, émis-je en sirotant mon vin avant d’engloutir mon verre et de le tenir entre mes deux mains comme pour me protéger, sans savoir de quoi.

Il acquiesça.

— De temps en temps, j’entendais des bribes de vos conversations, et j’ai réalisé que vous ne connaissiez pas ces hommes. J’ai alors pensé que vous leur délivriez des mauvaises nouvelles d’un autre type — du genre un cancer ou la perte d’un être cher.

— Mais vous avez aussi écarté cette possibilité, dis-je en terminant un autre verre.

Il me fit signe de le poser sur la table et j’obéis à son injonction silencieuse. Il le remplit à nouveau, l’attention fixée sur la bouteille et mon verre.

— Vous ne sembliez pas connaître ces hommes, du moins, pas très bien. Ensuite, il m’est apparu évident que c’était une des premières fois que vous vous asseyiez et discutiez avec eux, et j’en ai déduit que vous rencontriez de nouveaux clients ici. Mais cela ne m’expliquait pas pourquoi vous les faisiez pleurer.

— Ah oui, bien vu.

Mon hochement de tête devait avoir été plus exagéré que je le l’avais voulu. Je ressentais les effets de ces deux verres bus trop rapidement.

— Pourquoi faites-vous cela ?

Son ton était tranchant, tout comme ses yeux qui allaient de la bouteille à moi. En réalité, il était si furieux qu’il en semblait presque menaçant.

Quelle tristesse. Il avait un si beau visage quand il s’autorisait à sourire. Mais en même temps — je me l’avouais, pompette que j’étais — Alex le serveur menaçant et furieux était carrément attirant.

Indubitablement.

— Je ne le fais pas exprès.

— Vraiment ?

Il ne me croyait pas.

— Non. Je ne le fais pas exprès, répétai-je en soutenant son regard de marbre. Je n’aime pas qu’ils pleurent. C’est pour ça que je programme ces premiers rendez-vous si tard dans la soirée.

Son air hostile se fissura, ses sourcils s’arquèrent et recouvrirent ses yeux comme un épais et sombre parapluie de mécontentement.

— Attendez… quoi ? Rendez-vous ? Ce sont des rencarts ? Vous vous fichez de moi ?

J’acquiesçai d’un air découragé, mais cela ressemblait plus à un hochement embarrassé, voire même presque endormi. De copieuses quantité de vin rouge dans un estomac vide ont ce genre d’effet, sur une fille qui n’a pas été embrassée depuis plus de deux ans.

— Oui. Des rencarts. Des premiers rendez-vous. Vous pensiez que ces hommes étaient mes patients ?

Il avait un regard perçant, et j’avais l’impression qu’il essayait de se faufiler dans ma tête et de lire la vérité dans ma matière grise. Après un long moment, il poussa un profond soupir.

— Alors… vous êtes psychiatre ?

Je hochai la tête dans mon troisième verre de vin à moitié vide, mon poulet au beurre oublié depuis longtemps.

— Je suis psychiatre.

— Vous êtes psychiatre et vous faites pleurer vos rencarts.

Je fronçai les sourcils en entendant son ton accusateur.

— Attendez une minute, vous croyez que je le fais exprès ? Vous croyez que ça me fait plaisir de finir chaque rendez-vous par des pleurs d’au revoir plutôt qu’un baiser d'adieu ?

Il se peut que j’aie buté sur le mot baiser. Je n’en suis pas sûre.

Quoi qu’il en soit, mes questions furent accueillies par un silence de pierre et le coin de sa bouche s’abaissa d’incrédulité. Mais il avait l’air intéressé, alors je continuai.

— Vous voulez savoir depuis quand je n’ai pas été embrassée ? Devinez ! m’exclamai-je en tournant la main dans sa direction avant de donner une tape sur la table.

Il ne broncha pas.

— Deux ans, dis-je.

Il se peut que j’aie buté sur le mot « ans ». Je n’en suis pas sûre.

— Deux ans. En fait, ça fait plus de deux ans. Ça fait deux ans et pas mal de mois, disons dix mois, ce qui fait pratiquement trois ans. Et vous savez quoi ? Le dernier baiser était…

Je fronçai les sourcils et secouai la tête de dégoût au souvenir de mon dernier baiser. Je me penchai en avant et murmurai la suite, lui révélant le secret de ma vie sexuelle inexistante.

— Ce n’était pas un bon baiser.

Ses lèvres se crispèrent et tirèrent légèrement vers la droite. J’étais pompette, mais la façon dont son regard avait parcouru ma bouche pendant ma tirade ne m’avait pas échappé. Il cherchait probablement un champignon labial ou une autre affliction physique qui expliquerait ma traversée du désert.

— Et j’embrasse bien, bon sang !

Je saisis mon verre et le terminai en deux grandes gorgées, savourant le délicieux vertige qui se manifesta derrière mes yeux et qui me fit picoter les gencives. Je posai le verre vide sur la table et tentai de jauger Alex d’un regard pénétrant, mais au lieu de cela, j’eus les plus grandes difficultés du monde à ne pas loucher.

— Et je n’ai pas d’herpès, si c’est ce que vous vous demandez.

Son attention passa brusquement de ma bouche à mes yeux.

— Je ne me demandais pas si vous aviez de l’herpès, mais merci de cette initiative pour écarter d’éventuelles spéculations embarrassantes à ce sujet.

— De rien !

Je me poussai jusqu’au bord de la banquette. Tout semblait un peu flou. La pièce tangua lorsque je me levai et proclamai :

— Il faut que j’aille faire pipi !

— Les toilettes sont derrière…

— Je sais où sont les toilettes, Alex, le coupai-je en plissant les yeux.

Je trébuchai et exécutai par mégarde un jazz square pour me stabiliser.

— Je donne tous mes premiers rendez-vous ici, vous savez, même si j’admets que d’habitude ils partent avant l’entrée. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser.

Je fis une petite révérence sans raison particulière et me dirigeai vers les toilettes des dames. Je me sentais satisfaite d’avoir remis ce petit prétentieux à sa place. Comment osait-il ! Comment osait-il m’accuser de faire pleurer mes rencarts exprès ! Comment osait-il être si viril, si fort, si ténébreux qu’il en était sexy ? Comment osait-il regarder mes lèvres et faire bouillonner mes organes internes à une température si infernalement torride ! Comment osait-il, de sa voix de magma, faire fondre la glace, l’acier et mes entrailles de femme ! Comment osait-il…

Attends.

Je battis des paupières, m’arrêtai, reculai de deux pas et jetai un coup d’œil dans la cuisine. Il y faisait sombre. Je m’en fis la remarque durant une minute, et en vins à la conclusion que la cuisine était fermée et que le cuisinier, le gérant et le plongeur étaient rentrés chez eux. Je haussai les épaules puis continuai mon chemin vers les toilettes.

J’allumai la lumière, fermai la porte et la verrouillai avant de faire mes petites affaires tout en essayant, et échouant à ne pas m’indigner à nouveau. Je m’attardai sur ses mots masculins, puissants et sexuellement ténébreux. Puis je me remémorai le mot baiser.

Hum… baiser.

Je me lavai les mains distraitement et passai en revue mon apparence. Ma magnifique robe rouge bustier était toujours aussi époustouflante, et même mon regard trouble m’indiquait qu’elle serrait mon corps à tous les endroits que les hommes aimaient regarder d’après les rumeurs.

Je me fis un clin d’œil dans le miroir, comme à mon habitude.

— Salut, madame Sexy, je ne suis pas saoule, je suis juste enivrée par toi.

Mon théâtre-miroir éveilla chez moi un mélange de rire et de gémissement et je me couvris le visage de mes mains.

La robe, associée au soutien-gorge rembourré, aurait dû me garantir une nuit de passion torride. C’était pour cette raison que je l’avais achetée. Hélas, à la grande frustration sexuelle de mon amatrice d’orgasmes intérieure, la chose la plus torride qui m’était arrivée jusqu’ici était la poignée de main de Chuck-le-gloussant — puis le-sanglotant — melon jaune.

Levant les yeux, je remarquai que la consommation de vin rouge avait rendu mes dents légèrement vertes. Sans vraiment savoir pourquoi, je pris une serviette en papier et les frottai jusqu’à ce qu’elles paraissent plus blanches. Je faisais souvent cela, surtout quand j’étais éméchée.

Satisfaite, je hochai la tête à mon reflet, et trébuchai hors de l’unique toilette vers le petit espace carré à l’arrière du restaurant. Je réussis à faire trois pas avant de réaliser que le chemin menant à l’avant du restaurant était bloqué par Alex.

Et je découvris cela en entrant en collision avec le torse d’Alex.


CHAPITRE 2

 

Ses mains agrippèrent ma taille — et non mes bras, ce qui, selon mon cerveau imbibé, était à noter — et tout à la fois me stabilisèrent et me perturbèrent par leur contact. Sa proximité et son toucher provoquèrent un zing — oui, un zing — qui partit de mon cou et se propagea jusqu’au bout de mes doigts, et à ma région pelvienne jusque-là négligée. La chaleur de ses mains transpira à travers le mince tissu de ma robe, s’installa juste au-dessus de mes hanches, et cette sensation, mêlée au zing, me dégrisa légèrement.

Je n’avais plus éprouvé de zing avec un homme — jeune ou vieux — depuis très, très longtemps.

— Eh bien, sa… salut, bégayai-je, levant les yeux au niveau des siens.

Je vis qu’ils étaient encore une fois singulièrement concentrés sur ma bouche. Un nouveau zing navigua vers le sud, passant de mes organes féminins à la pointe de mes orteils.

Ah, comme ce zing m’avait manqué !

Nous restâmes silencieux, à quelques centimètres l’un de l’autre, partageant le même souffle.

— Trois ans, ça fait long, dit-il d’une voix douloureusement séduisante.

Je fronçai les sourcils, confuse, mais réussis à murmurer :

— Oui. Et les nouilles fettuccini sont trop épaisses.

Il fronça les sourcils sans détourner son attention de mes lèvres.

— Qu’est-ce que ça vient faire là-dedans ?

— Je ne sais pas. Vous avez dit que trois ans, c’était long. J’ai cru que nous échangions des évidences.

Alex laissa échapper un rire — légèrement nerveux, me sembla-t-il, mais je n’en étais pas sûre — puis hocha la tête.

— Sandra, que dites-vous ? Je pense qu’il est grand temps que vous ayez un baiser.

Ses yeux remontèrent vers les miens. Je notai qu’ils étaient toujours aussi méfiants et incroyablement mûrs, mais aussi emplis de passion et de toutes les nuances licencieuses d’azur imaginables.

En un mot, délicieux.

J’humectai mes lèvres, pris une profonde inspiration par le nez et réfléchis à son offre.

Il avait peut-être vingt-trois ans ; ou même plutôt vingt-deux. Cela faisait six ans de moins que mes vingt-huit. Ces six années d’écart entre vingt-deux et vingt-huit ans étaient un vaste champ de mines d’expérience de vie et une dense forêt de maturité émotionnelle.

Nous étions sur des planètes émotionnelles différentes.

Je recherchais le bon. Je cherchais celui qui partagerait ma vie et non un dangereux, mais délicieux jeune garçon acariâtre.

En même temps…

Alex était un canon comme j’en avais rarement rencontré. Et il voulait m’embrasser. Et il n’était pas en train de pleurer. Triple bonus.

D’accord, pensai-je, en me préparant mentalement, oui, allons-y. Soyons fous, juste pour cette fois. Embrasse-le. Embrasse-le et lance-toi. Tu chercheras demain celui qui partagera ta vie.

Et avant de perdre mon sang-froid, je l’embrassai.

Zing.

Ce fût bref, soudain, un rapide baiser, et je savourai sa bouche douce et médusée. Puis je reculai juste ma tête et lui lançai un coup d’œil. Il avait une si belle bouche, et il l’avait légèrement entrouverte de surprise.

Je hochai la tête.

— D’accord, juste un de plus, dis-je avant de l’embrasser à nouveau, rapidement, mais avec plus de pression cette fois.

Zing !

Puis, à contrecœur, je me reculai à nouveau et répétai :

— Encore un dernier baiser…

Il arrêta mes divagations en me molestant la bouche ; pour être plus claire, il apposa ses lèvres sur les miennes et m’embrassa avec zèle.

ZING !

Et quand je dis qu’il m’embrassa, je veux dire que sa langue pressante se lança dans une invasion de la mienne, mordant, suçotant et caressant. Tandis qu’il m’assaillait de la meilleure manière possible, je pris vaguement conscience qu’il m’avait acculée dans le coin de la petite alcôve, juste sous les escaliers. Il se tenait jambes écartées, son corps dominant le mien, emplissant chaque centimètre carré d’espace disponible ; ses doigts s’enfonçaient dans mes côtes et mon dos d’une manière qui me semblait agressive.

J’approuvais tout cela.

Puis brusquement, il recula juste d’un centimètre et, le souffle court, me dit :

— C’est ce que tu voulais dire par « un autre baiser » ?

Je battis maladroitement des cils et entrouvris les lèvres pour répondre, mais sans m’en laisser le temps, son imposante stature me pressa contre le mur et ondula contre moi — ventre contre ventre.

— Ou, ce baiser ? ajouta-t-il dans un grondement.

ZING ! ZING ! ZING !

Sa voix habituelle était déjà une merveille, mais son grondement me donnait envie de lui lécher le visage.

La mise en bouche passa de délit à crime contre toutes les femmes qui n’étaient pas moi. Il usa de sa langue, de ses dents et de ses lèvres d’une manière qui chassa toute pensée cohérente de mon esprit. Nous étions seuls, tous les deux, dans notre cocon de baiser. À ce moment, bien qu’étrangers l’un à l’autre, je lui permis de me prendre d’une manière dont je ne me serais pas cru capable.

J’avais allumé la mèche et, que Dieu le bénisse, il avait fourni le feu d’artifice. La vie était belle.

Nous eûmes du mal à reprendre nos esprits. Il mit fin au baiser — à son baiser — avec brio ; aspira ma lèvre inférieure entre les siennes, la lécha, me fit frissonner, trembler.

Un son monta de sa gorge, comme quand on sirote un bon vin ou que l’on goûte un excellent dessert.

La première sensation qui me vint après cela fut celle de ses doigts glissant dans mes courtes mèches raides pour les repousser de mon visage. De son pouce, il caressa le bas de ma mâchoire et, du dos de ses doigts, descendit jusqu’à ma gorge pour effleurer ma peau à l’endroit où commençait ma robe bustier et où mon décolleté trompeur était exposé et mis en avant.

— Est-ce que tu es une vraie rousse ?

Je hochai la tête, mais répondis honnêtement.

— Non.

Mes genoux étaient d’une faiblesse déloyale. Le mur derrière moi, son poids contre moi et mes bras jetés autour de ses épaules m’empêchaient heureusement de m’effondrer sur le sol.

— Châtain ? sourit-il.

— Oui, répondis-je avec sincérité tout en secouant négativement la tête.

— Pourquoi fais-tu cela ?

— Quoi donc ?

— Mentir avec ton corps, mais dire la vérité avec ta bouche ? Est-ce que les gens ne font pas le contraire d’habitude ?

— Peut-être, répondis-je en expirant pensivement, la tête inclinée sur le côté afin de pouvoir admirer son visage sévère sous un angle différent. En fait, oui. Tu as raison. C’est bien le cas, mais j’ai perfectionné l’art de mentir avec les deux.

— Pourquoi ?

— Parce que…, répliquai-je en haussant les épaules avant de lui mordiller les lèvres et remuer contre lui dans l’espoir qu’il comprenne le message et recommence à m’embrasser.

Voyant qu’il persistait, patiemment, à me lancer un air de défi de ses yeux insondables protégés par ses lunettes, je reculai juste la tête et l’appuyai contre le mur.

Je pris soudain la décision d’être tout à fait honnête.

— D’accord. C’est à cause de mon travail. J’écoute les gens parler d’eux toute la journée. Si je veux les aider, je ne peux pas laisser mon visage ou mon corps trahir mes pensées, ou ce que je ressens à propos de leurs paroles.

Ses yeux plongèrent en moi, me sondant. Un froncement de sourcils austère se posa sur ses traits. Il chercha quelque chose — en moi, de ma part — et ne le trouvant pas, son froncement s’accentua.

— Il est tard, dit-il avant de détacher mes bras de ses épaules.

— Il n’est pas si tard, répondis-je en espérant avoir l’air excitante.

Alex fit un pas en arrière et brisa notre cocon, laissant l’air s’engouffrer entre nous. Il plaqua le dos de sa main contre sa bouche et baissa brièvement les yeux au sol.

Je vis qu’il se sentait en conflit. J’étais certaine de ne pas avoir imaginé son enthousiasme, ou le fait que notre contact physique avait été mutuellement apprécié. C’est pourquoi, je fus surprise de l’entendre lancer d’un ton autoritaire :

— Tu devrais y aller. Je vais t’appeler un taxi.

— Oh. Bien, fis-je sans chercher à masquer ma surprise, mais sans pour autant laisser transparaître le picotement désorientant de confusion et de douleur que je ressentais.

Oui, me rappelai-je finalement étant donné que cela remontait à si loin, il est possible d’être blessé par un quasi étranger.

Je n’étais pas quelqu’un d’horrible. J’étais même plutôt drôle et intelligente, et j’étais pratiquement certaine de ne pas ressembler à un ogre et ne pas en avoir l’odeur non plus. Pourtant, Alex — après quelques baisers fantastiques — m’envoyait paître. Aucune fille n’aimait penser qu’elle pouvait ne pas être irrésistible, surtout après avoir été embrassée comme Alex venait de le faire.

Peut-être qu’il venait de se souvenir de notre différence d’âge. J’essayai de ne pas laisser cette pensée m’atteindre et combattis une autre légère piqûre de mélancolie.

— En fait, ne t’inquiète pas pour ça, répliquai-je en m’éloignant du mur pour tester mes jambes, rassurée qu’elles fonctionnent à peu près. J’habite pas loin. Je vais marcher.

— Je te raccompagne.

Je l’observai, ainsi que son regard qu’il s’efforçait de poser partout, sauf sur moi.

Nous venions de partager, du moins de mon point de vue, une série de baisers incroyables. Et maintenant j’allais rentrer chez moi prendre une bonne douche froide et m’enrouler dans des serviettes moelleuses, et Alex allait faire ce que font tous les hommes-à-la-voix-sexy dans la vingtaine et quelques à vingt-trois heures un vendredi soir.

Mais plus qu’une simple série d’incroyables baisers, ça avait été un rappel que je ne devais pas laisser s’installer une si longue période d’abstinence. Mon cerveau était embrouillé, atrophié de contacts physiques. J’étais perdue et confuse, facile à blesser et plus encline à la mélancolie que d’habitude.

Se prendre un râteau, c’est comme enfiler un costume Wookie pour une fête où tout le monde arrive normalement vêtu. Un costume Wookie c’est quelque chose d’épique, d’incroyable, d’excitant ─, mais pas si tout le monde est en jean et tee-shirt, et que tu es la seule à ne pas avoir reçu l’information.

Les sentiments d’embarras, d’amertume et de frustration qui s’ensuivent peuvent être désorientants. La pire chose à ce moment est de prétendre que ce costume est ce que tu portes d’habitude, de faire comme si tout allait bien ou d’affirmer que tous les autres sont des crétins à porter des jeans.

Le mieux est de reconnaître son erreur, de rire de soi et de passer à autre chose.

Dans la vie, j’étais passée maître dans l’art de rire de moi-même.

Je détournai mon attention de sa silhouette délectable et jetai un coup d’œil à ma robe.

— Nooon. Pas besoin de me raccompagner. Je vis à seulement deux pâtés de maisons.

Je lissai ma robe et ajustai l’ourlet tout en me dirigeant vers la salle à manger.

Mes talons zébrés empruntés cliquetaient sur le sol tandis que je regagnais la banquette où j’avais posé mon sac et mon manteau. Je fouillai dans ma petite pochette — rouge vif pour aller avec la robe — et sortis ma carte de crédit. J’entendis ses pas s’approcher par-derrière, lents et hésitants.

Je souris. Pauvre gosse. Il devait probablement s’imaginer que j’allais faire une crise d’hystérie digne d’une vieille fille. Mais aussi amusant que cela puisse paraître, j’étais en fait assez fatiguée. Une fille ne pouvait que s’incliner après un certain nombre d’hommes en larmes, de baisers torrides, de râteaux et autres simagrées masculines ; il y avait de quoi s’effondrer d’épuisement.

Je me tournai vers lui, le bras tendu afin de lui remettre ma carte de crédit, et lui offris un sourire sincère, placide et amical.

— Voici pour le dîner.

— Ne t’en fais pas pour ça.

Il repoussa mon offre et à nouveau son expression se ferma, prudente.

Je l’étudiai une minute, puis haussai les épaules et me détournai.

— D’accord, merci pour le dîner.

Je n’allais pas me fâcher pour un repas gratuit.

J’ajustai mon manteau et me tournai vers lui, main tendue, tentant un autre sourire amical et bienveillant dûment travaillé.

— Eh bien, Alex, ce fut un plaisir.

Il me dévisagea, posa son regard sur ma main tendue, la prit, mâchoire crispée, avant de relever ses yeux vers les miens.

— Là, j’assume mon costume de Wookie. La prochaine fois, je porterai un jean et un tee-shirt comme une personne normale, déclarai-je.

Son expression se troubla et il cligna des yeux.

— Costume Wookie ?

Bon sang, j’adorais sa voix.

— Ouais. Désolée pour tout ça, m’excusai-je en désignant de la tête l’arrière du restaurant. Là-bas, je veux dire. Mais tu embrasses divinement bien. C’est très aimable de m’avoir un peu prêté tes lèvres, conclus-je en retirant ma main de la sienne.

Il cligna des yeux et je remarquai que son expression hostile et méfiante avait été remplacée par une stupéfaction incrédule.

— Tu es incroyable, murmura-t-il comme s’il réfléchissait à voix haute.

À en juger par son ton, ce n’était pas un compliment.

— Ah, flatterie, plaisantai-je d’un sourire encore plus éclatant, moins utilisé, mais quand même mesuré. On se voit dans deux semaines.

— Deux semaines ?

— Oui. J’ai un autre rendez-vous dans deux semaines, vendredi, comme d’habitude. Espérons qu’il passe l’apéritif.

Tout en disant cela, mon attention s’égara, mon esprit bifurqua et se concentra sur la planification de mon samedi, prenant note de rajouter du parmesan et des asperges à ma liste de courses.

Il laissa échapper un rire subversif et incrédule.

— Tu es une machine.

— Quelque chose comme ça. En tout cas, à plus tard.

Je lui fis un clin d’œil, puis me dirigeai vers la sortie, franchis la porte et me jetai dans l’air glacial de Chicago. Ça sentait la bière et la neige. Le vent me coupa le souffle. Ou peut-être que mon souffle avait été coupé par les baisers d’Alex, songeai-je paresseusement, sans défaillir ni désespérer.

Je rentrai mon menton dans le haut col à fourrure de mon manteau d’hiver et le chassai de mon esprit.


CHAPITRE 3

 

Horoscope du samedi : vous vous sentez distrait aujourd’hui. Restez concentré et prenez les choses comme elles viennent.

 

Mon déjeuner du samedi après-midi avec Thomas prit place dans un restaurant calme situé à l’Hôtel Blake. Nous nous retrouvâmes à treize heures, et comme d’habitude, il arriva en premier. Il était en train de terminer la lecture de l’édition du week-end du New York Times quand je me dirigeai vers la table où il était assis.

Quand Thomas lisait, ses lèvres se mettaient toujours à bouger. Il devait s’interrompre dans sa lecture pour boire une gorgée de café, mais jamais il ne détournait le regard du journal. Rien ne l’énervait davantage que de perdre sa ligne ; ça pouvait le mettre en rogne pour le reste de la journée.

Il avait beaucoup d’autres manies étranges et excentriques de ce genre.

J’étais un peu jalouse de ses bizarreries. Toutes les miennes avaient été acquises et soigneusement cultivées, comme par exemple mon obsession à collectionner des tee-shirts dédiés à chaque situation. Cette obsession en était arrivée à un point où même mes amis m’en achetaient pour chaque occasion, en particulier mon groupe de tricot, qui aimait bien m’en procurer pour mon théorique futur mari.

Je me laissai tomber sur la chaise face à lui et souris à ses demi-verres abaissés sur son nez. Thomas était beau dans le genre raffiné, classique, pas menaçant ; tout comme un modèle pour un vêtement Lands‘End ou un pantalon Dockers couleur kaki.

Je le visualisais habillé d’un chandail à coudières en train de fumer une pipe. Il avait, jusqu’au bout des doigts, l’allure d’un homme possédant des loisirs de nanti.

Ses cheveux bruns étaient coupés courts et soigneusement coiffés, ses sourcils épais étaient impeccablement soignés, ses ongles étaient des rectangles parfaits ; il avait même une fossette au menton.

Thomas et moi étions sortis ensemble une fois. C’était lors d’un blind date auquel j’avais participé, au tout début de ma période de deux ans et dix mois d’échecs. Sur papier, nous étions parfaitement assortis : tous deux psychiatres, même âge, prêts à nous installer et à fonder une famille. Il fut l’un des seuls à ne pas quitter le restaurant en larmes. En fait, nous nous sommes bien entendus… de la même façon qu’avec un collègue ou un collaborateur intellectuel.

À la fin de cette soirée, nous avons décidé de nous quitter en tant qu’amis.

Quand j’ai commencé à diriger mes rencarts vers lui avec une certaine fréquence, il m’a proposé de m’inviter à un dîner « en guise de remerciement pour m’envoyer tous tes mabouls ». Nous sommes sortis ensemble un samedi et avons continué la tradition depuis.

Comme je m’y attendais, il ne leva pas les yeux quand je m’assis et ne remarqua pas mon nouveau tee-shirt sur le thème « déjeuner du samedi avec Thomas ».

J’avais tout mon temps. J’avais dessiné le vêtement quelques semaines plus tôt : une photo de sa tête devant une représentation dans un style Metropolis et très Ayn Rand de l’Hôtel Blake.

Sous le graphique étaient inscrits en caractères d’imprimerie les mots REPAS DE PROLÉTAIRE AVEC THOMAS. Je l’avais kinnearedé1 — c’est-à-dire subrepticement pris en photo avec mon smartphone — pendant qu’il lisait, afin de capturer le rendu parfait de son visage. Résultat, ses lèvres immortalisées au milieu d’un mouvement un peu bizarre lui donnaient un air emprunté et assez sévère.

Je le regardai soulever sa tasse de café, les yeux toujours rivés sur le journal et les lèvres remuant furieusement en silence. Quand la tasse toucha ses lèvres, tout en lui se figea ; il sirota, déglutit, replaça la tasse, prit une inspiration, et le mouvement rapide de sa lèvre recommença.

La serveuse s’approcha de notre table et je commandai pour nous deux. Elle, au moins, remarqua mon tee-shirt et m’adressa un petit sourire.

Enfin, Thomas s’éclaircit la gorge — ce qui signifiait qu’il avait fini — et ses yeux croisèrent les miens.

— Diagnostic ? demanda-t-il.

Je savais qu’il faisait référence à ma débâcle du vendredi soir. Le déjeuner du samedi commençait toujours avec Thomas qui me demandait un diagnostic.

— Légère dépression.

— Pronostic ?

— Bon.

— Et…?

Là, il me demandait de lui donner une caractéristique physique particulière de mon rencart : ça pouvait être la voix de l’homme, le volume de ses cris, un mouvement nerveux, un reniflement chronique.

— Il ressemble à un melon jaune.

Il marqua une pause, posa le journal sur la table et plissa les yeux — ou à mon intention ou bien à l’idée d’un homme qui ressemblerait à un melon… aucune idée.

— Tu veux dire comme le Dr Bunsen Honeydew2 des Muppets ?

— Quelle importance ?

— Hum… intéressant, fit-il en hochant la tête, comme pour lui-même avant d’ajouter : l’autre que tu m’avais envoyé, M. Moore…

— Ah, Patrick. Oui, je me souviens de lui. C’était il y a deux mois ; il avait un joli front.

— Oui, M. Moore avec sa mère qui l’attachait au lit pour l’empêcher de se lever au milieu de la nuit quand il était enfant.

— Elle utilisait du Velcro.

— Oui oui. Eh bien…

Il s’éclaircit la voix, visiblement mal à l’aise de donner des détails concernant son patient, même si Patrick m’avait tout dit lors de notre premier et unique rendez-vous deux mois plus tôt.

— Quand on a trois ans, le Velcro semble aussi solide que de la corde ou des menottes, précisa-t-il. Quoi qu’il en soit, il a fait des progrès et il voulait que je te le fasse savoir.

— C’est génial.

— Il dit que tu ne réponds pas à ses appels.

Mon sourire vacilla et j’essayai de ne pas paraître cassante.

— J’ai suffisamment d’amis masculins. J’ai décidé de faire carême en matière d’amitié.

— Le carême ne commence pas avant deux semaines, répliqua-t-il avant d’ajouter presque immédiatement — Thomas n’était pas du genre à laisser passer la moindre contradiction ou erreur ─, néanmoins d’un ton pensif : Sandra, est-ce que ça veut dire que tu fais une pause rencarts ?

— Ne t’inquiète pas, Thomas, je continuerai à t’envoyer tous mes patients adultes.

— Je ne m’inquiète pas pour ça. Est-ce qu’il s’est passé quelque chose ? s’enquit-il en se penchant légèrement en avant, le front plissé en signe de concentration.

Oui, il s’est passé quelque chose. Un homme m’a embrassée. Il est plus jeune que moi et c’était bon. Et maintenant je veux d’autres baisers et non plus des potes mecs qui pleurent.

La serveuse nous apporta nos verres d’eau. Je déplaçai le mien de sorte qu’il soit parfaitement centré sur la petite serviette en papier carré et attendis qu’elle parte.

— Pas vraiment, répondis-je finalement quand je fus satisfaite de la position de mon verre.

— Alors, il s’est bien passé quelque chose.

— Ce n’est rien d’important.

— C’était le melon jaune ? Est-ce que tu as des sentiments pour lui ? Tu vas le revoir ?

— Pourquoi toutes ces questions, Thomas ?

Il retira ses lunettes pour nettoyer les verres avec un petit chiffon carré tiré de sa poche avant de répondre :

— Tout ceci était très amusant il y a deux ans, Sandra. Mais là, ça commence à être inquiétant.

— Pardon, mais sois plus clair. Quand tu dis « ça », tu parles de ma vie amoureuse ?

— Oui. Bien sûr, acquiesça-t-il en hochant la tête avant de souffler sur ses lunettes et de les frotter à nouveau. La question que tu devrais te poser, c’est pourquoi tu choisis des hommes qui ont désespérément besoin d’une psychothérapie ?

— Je ne sais pas. Pourquoi est-ce que tous les salariés ayant un poste à responsabilité, bien rémunérés et célibataires de l’Illinois ont une montagne de blocages émotionnels et des problèmes avec leur maman ? Et tu n’as rien dit au sujet de mon tee-shirt. Est-ce qu’il te plaît ?

— Alors c’est peut-être ça le problème.

— Mon tee-shirt ?

— Tu sors avec un type d’homme particulier, continua-t-il en ignorant ma question. Peut-être que tu devrais sortir avec quelqu’un juste parce qu’il te plaît ?

Une vision d’Alex me traversa l’esprit et me déstabilisa complètement. Je bégayai quelques syllabes incohérentes et vides de sens puis soupirai, perplexe.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Thomas en plissant les yeux et cessant de nettoyer ses verres.

— C’est juste…, hésitai-je en jetant un coup d’œil par-dessus sa tête. Il s’est passé quelque chose la nuit dernière, et tu sembles avoir le don étrange de dispenser tes conseils avec un timing effrayant.

La serveuse nous apporta nos plats. Lorsqu’elle fut hors de portée de voix, Thomas inclina la tête et m’invita à parler.

— Vas-y.

Je me tortillai sur ma chaise sans savoir par où commencer, et fus soudain sauvée par la sonnerie de mon portable. Désireuse d’échapper à l’interrogatoire de Thomas, je le tirai de mon sac et répondis sans même regarder l’écran.

— Sandra à l’appareil.

Pas besoin de regarder Thomas pour savoir qu’il fronçait les sourcils. Il détestait les gens qui répondaient au téléphone en public pour des choses non urgentes.

— Est-ce que tu as reçu mes messages ? Comment va-t-on fêter la bonne nouvelle de Marie ? lança mon interlocuteur, de but en blanc.

C’était la voix à l’accent du Tennessee de mon adorable amie Ashley qui ne s’encombrait jamais de fioritures telles que « Bonjour » quand elle appelait.

— Je n’ai pas eu tes messages ; attends, je vérifie.

J’éloignai le téléphone de mon oreille et, bien sûr, trouvai sept textos de la part d’Ashley. Les premiers étaient juste des émoticônes de personnages qui dansaient et faisaient des clins d’œil. Les deux derniers étaient des questions précises sur mes projets concernant notre amie commune et membre de notre groupe de tricot, Marie.

Je ramenai le téléphone à mon oreille juste à temps pour l’entendre dire :

— Que suggères-tu ?

— Un dîner ? Aller danser ? Des strip-teaseurs ?

Thomas laissa échapper un « tss » et leva les yeux au ciel. Je lui fis un clin d’œil.

Notre amie Marie venait de vendre un de ses articles à un grand magazine et selon la tradition de notre groupe de tricot, nous voulions bien sûr, l’emmener fêter l’événement.

— Oh oui, tout ce que tu viens de citer, s’il te plaît.

Ashley faisait très collet monté, mais je la connaissais bien. Derrière ses sages yeux bleus et ses airs de souris à la coupe de cheveux élégante, se cachait une vraie perverse — une perverse guindée, mais une perverse néanmoins.

— Dois-je faire des réservations quelque part ?

Je transférai le téléphone dans ma main droite afin de pouvoir piquer un morceau de pomme de terre assaisonné avec ma fourchette.

— Que dirais-tu de ce restaurant indien près de chez toi ? Tu sais, là où tu emmènes tous tes horribles premiers rendez-vous ?

La voix d’Ashley était un peu étouffée, et je pouvais discerner les bruits de l’hôpital en arrière-plan. Nous travaillions ensemble au Chicago General où elle était infirmière agréée en pédiatrie, et où j’étais psychiatre spécialisée en pédiatrie.

— Hum…

Je jetai un coup d’œil à Thomas qui séparait ses œufs de ses tomates tranchées. Il n’aimait pas que sa nourriture se touche.

— Pourquoi n’irions-nous pas manger une pizza ?

— Nous faisons ça à chaque fois. En plus, tu ne fais que parler de ce poulet au beurre et mardi prochain ça sera ton tour de nous recevoir. Nous irons dîner, puis marcherons jusqu’à chez toi.

Je ne répondis pas immédiatement. Durant une fraction de seconde, je m’inquiétai de ce qu’Alex pourrait penser si je me présentais en milieu de semaine avec ma bande de tricoteuses, juste quelques jours après notre baiser.

Mais ensuite, je réalisai que peu importait ce qu’il penserait, parce que vraisemblablement il ne se passerait jamais rien entre nous. Je passai donc outre ce blocage.

— Bien sûr, tu as raison. Et les crevettes korma aussi sont bonnes.

— C’est noté. Je dois y aller avant que le Dr Botstein ne vole par ici sur son balai.

Ashley, comme à son habitude, raccrocha rapidement, avant que nous puissions nous attarder sur des fioritures telles qu’« Au revoir ».

Je regardai le téléphone et vis que j’avais trois appels manqués. Chacun provenait d’un de mes différents amis masculins/anciens premiers rendez-vous. Je posai l’appareil sur la table, face cachée, et fourrai deux autres morceaux de pomme de terre dans ma bouche avant d’atteindre le ketchup et d’en déverser une demi-tasse dans mon assiette.

— Je suppose que c’était une de tes amies tricoteuses.

La désinvolture habituelle de Thomas semblait un peu forcée, ce qui retint mon attention.

— Oui. C’était Ashley.

— Et comment va le groupe de tricot ?

— Bien, merci.

Thomas poussa minutieusement ses tomates dans son assiette. Il ne me regarda pas et ne posa pas d’autres questions, mais je notai que la pointe de ses oreilles s’était teintée d’un rose clair.

Curieux, ça.

Je parlais souvent de mon groupe de tricot à Thomas, donc il avait une idée assez claire de la personnalité de chacune des femmes. Mais c’était la première fois que je le voyais montrer un intérêt manifeste pour mon groupe. D’habitude, il m’écoutait patiemment lui déblatérer nos mésaventures.

Quoi qu’il en soit, il ne me posa pas d’autres questions, et nous nous plongeâmes dans un silence agréable qui marqua la fin de notre discussion.

Thomas n’aimait pas parler en mangeant.


CHAPITRE 4

 

Horoscope du mardi : Acceptez les bonnes choses qui viennent à vous, mais ne soyez pas trop prompt à penser que vous connaissez la vérité qui se cache derrière.

 

« Shitzterhozen ».

J’étais en retard.

Il gelait à l’extérieur et pourtant je transpirais. Courir avec une veste polaire rembourrée est le meilleur moyen de faire des auréoles.

— Shitzterhozen !

Une discussion avec un collègue de travail m’avait mise en retard. Lui et moi n’étions jamais sortis ensemble, mais il me considérait comme une de ses meilleures amies. Je l’aimais bien et j’avais envie de l’aider. Par conséquent, je l’avais écouté me confier ce qui le troublait au sujet de sa petite amie et lui avais dispensé de doux encouragements. Il avait juste besoin de quelqu’un pour l’écouter, et j’étais heureuse de pouvoir l’aider.

En général, je suis à l’heure, voire en avance, pour nos réunions de tricot du mardi soir. J’étais donc certaine que mon retard serait pardonné, mais c’était moi qui avais le cadeau de Marie et par conséquent mon absence ne passerait pas inaperçue.

Je m’arrêtai à environ trois mètres de l’entrée du restaurant et fis un pas pour m’abriter dans l’allée juste à côté. Tout en m’efforçant de reprendre mon souffle, j’essayai, sans en déchirer le papier, de cacher le cadeau dans ma veste. J’espérais pouvoir le faire passer à l’intérieur sans qu’elle s’en aperçoive, et regrettai de ne pas avoir mis au point un signal de la main avec Ashley qui signifierait : « Vite ! Fais une diversion loufoque et efficace ! »

Mes efforts de rembourrage tombèrent à l’eau. Le papier se déchira — juste d’un centimètre ─, mais ce fut suffisant pour me plonger dans une mini-rage de frustration.

Je soufflai, grognai et donnai un coup de pied dans un tas de neige presque gelée au coin du bâtiment.

— SHITZTERHOZEN ! beuglai-je en tapant des pieds.

— Sandra ?

Ma tête se releva au son de sa voix.

Oui, sa voix.

Alex se tenait près de la benne, deux grands sacs à ordures pendant de ses poings. Il ne portait pas de manteau et était vêtu selon sa signature habituelle, tout de noir. Ses manches de chemise étaient roulées jusqu’à ses avant-bras, juste au-dessous de ses coudes. Il avait le même air que toujours : sacrément beau, dangereux, nonchalant.

Je battis des cils une fois, puis deux fois. Un plan se forma dans ma tête.

Alex. Le sexy Alex à la voix divine, aux larges épaules et aux baisers zings et provocateurs, allait pouvoir m’aider à faire entrer discrètement le paquet à l’intérieur du restaurant.

Hourra !

— Oui, bonjour… c’est bien moi… Sandra, l’odieuse psy, répliquai-je en trottant vers lui et lui tendant le paquet avant d’ajouter, et j’ai besoin de ton aide.

Les yeux d’Alex s’élargirent alors que son regard passait de moi au paquet, puis se rétrécirent.

— Quel genre d’aide ?

Je m’arrêtai à environ cinquante centimètres de lui, peut-être un peu trop loin dans son espace personnel.

— Tu as peut-être remarqué un groupe de femmes à l’intérieur du restaurant ; elles sont bruyantes, rient fort et s’éclatent beaucoup trop…

— Ouais… Je suppose.

— Bien. Ce sont mes amies, et l’une de nous — la blonde aux cheveux bouclés, pas la blonde aux cheveux raides — fête quelque chose. Et tu vois, j’ai son cadeau, expliquai-je en le lui montrant. Est-ce que tu pourrais avoir la gentillesse de l’apporter à notre table avec le dessert ?

Son regard passa de moi au paquet. Il semblait réticent à l’idée d’accepter un étrange paquet de la part d’une femme plus âgée qui hurlait des insanités en allemand dans une ruelle sombre et froide.

— Qu’est-ce qu’il y a à l’intérieur ?

— De la laine.

L’incrédulité lui fit lever un sourcil.

— De la laine ? répéta-t-il sardonique en étirant le mot.

— Oui, de la laine. J’ai déniché un lot, très difficile à trouver, de laine Madelinetosh peignée et teintée. Elle en a eu un écheveau à une époque, mais il a été fourré dans la bouche d’un… peu importe3. Pourrais-tu, s’il te plaît, apporter ça à notre table en même temps que le plat de la blonde bouclée ?

Il continua à me sonder de derrière ses lunettes. Ses joues commençaient à se colorer de rouge à rester dans le froid glacial. Après un long moment, il soupira et hocha la tête.

— Oui, bien sûr. Attends juste une minute que je mette ces sacs dans la benne à ordures.

— Oh, merci, merci ! Je te dois une fière chandelle, m’exclamai-je en faisant un petit bond et reculant pour qu’il puisse soulever ses sacs. C’est génial. Je suis trop contente de t’avoir croisé, sinon j’aurais été la copine relou qui se pointe en retard avec le cadeau. Maintenant, je vais être la copine futée qui a confié le cadeau au serveur.

Sa bouche se releva en un petit sourire et il me lança un regard en coin. Il essuya ses mains sur une serviette tirée de sa poche avant d’en tendre une dans ma direction.

— Passe-le-moi.

Je lui remis le paquet, toute contente, et fis demi-tour vers le trottoir, mais à peine avais-je fait quelques pas que sa voix m’arrêta.

— Sandra, quand est-ce que je serai dédommagé ?

Je regardai par-dessus mon épaule.

— Dédommagé ?

Il souleva la boîte de laine et inclina la tête. Son souffle forma un nuage blanc en passant ses lèvres.

— Tu me dois une fière chandelle. Quand est-ce que je récupère ma récompense ?

— Euh… je te laisserai un gros pourboire.

Il secoua lentement la tête, alors qu’un infime sourire dénué de remords apparaissait sur ses traits.

— Ce n’est pas assez.

Mes yeux s’arrondirent et je jetai un coup d’œil aux briques qui bordaient la ruelle, cherchant quelque chose, n’importe quoi, qui pourrait l’intéresser.

— Euh… j’ai des billets pour les Cubs. Ce sont de très bonnes places.

Il secoua à nouveau la tête.

— Non. Ce n’est pas ce que je veux.

— Alors qu’est-ce que tu veux ?

J’avais beau adorer sa voix, ce n’était pas le moment de jouer aux devinettes.

Ses yeux s’assombrirent puis descendirent jusqu’à ma bouche. Impossible de se méprendre. C’était un mouvement nonchalant, précis et effronté. Il se lécha les lèvres.

— Je suis sûr que je trouverai quelque chose.

J’ouvris la bouche ou disons plutôt que ma bouche en tomba sous le choc.

— Je….

Soudain, inexplicablement, je me sentis timide. Ses mots directs et ses attentions manifestes faisaient bourdonner toutes mes terminaisons nerveuses. J’aurais voulu me cacher derrière quelque chose.

J’envisageai la benne à ordures.

Avant que je puisse me cacher derrière, le sourire d’Alex s’élargit et ses yeux remontèrent vers les miens ; il me paralysa sur place de son regard de braise.

— À tout à l’heure, dit-il, visiblement complètement à l’aise et très content de lui-même.

Il se dirigea vers la porte arrière du restaurant et me planta là, au milieu de la ruelle, perdue dans un mélange de timidité ahurie et de confusion.

Je passai une bonne douzaine de secondes à fixer bêtement la porte à présent fermée avant de suffisamment retrouver mes esprits et de pouvoir bouger. Je laissai échapper un souffle que je n’avais pas réalisé avoir retenu et retournai vers le trottoir.

Ça n’a aucun sens, notai-je intérieurement. Il est légèrement hostile, complètement sur ses gardes, mais il m’embrasse. Il me repousse, puis flirte avec moi, parce que — mesdames et messieurs, jeunes hommes et jeunes filles, ce petit échange ici dans l’allée à côté des poubelles — c’était du flirt.

Et Alex le serveur me faisait me sentir timide. Ce n’était pas pratique du tout !

 

***

 

Mon groupe de tricot était installé au centre du petit restaurant, occupé à rire et bavarder. Trois tables avaient été rapprochées afin de faire de la place pour sept chaises, dont deux étaient vides.

— Désolée, je suis en retard, annonçai-je encore un peu étourdie tout en retirant ma veste.

Je pris la place entre Janie et Fiona.

— Oh, ne t’en fais pas pour ça. La serveuse vient juste de prendre notre commande pour les boissons, et Marie n’est même pas encore là.

Fiona m’aida à poser ma veste sur le dossier de la chaise et me fit un rapide clin d’œil de ses yeux d’elfe. Bien qu’elle soit la plus menue du groupe, elle était notre chef de facto, notre mère poule et notre faiseuse de miracles. Je la voyais aussi comme une sorte de devin. Elle semblait — du moins, de mon point de vue — plus sage que la normale et même de ce qu’il était possible d’être. Je suivais toujours ses conseils, toujours.

— J’espère que ça ne te dérange pas, dit Janie depuis ma gauche. Nous avons commandé une bouteille de vin.

— Juste une ? C’est bien, mais qu’est-ce que tu vas boire ?

Janie secoua la tête en me regardant, et ses fières boucles, naturellement rousses, rebondirent autour de son visage, de ses épaules et dans son dos. Ses cheveux étaient presque irréalistes et ne pouvaient être décrits que comme abondants.

— Je vais être plus précise ; j’ai commandé une bouteille pour le moment. Des études ont été menées qui suggèrent que nous, en tant que groupe, pouvons espérer consommer entre quatre et douze bouteilles de plus avant la fin de la nuit. Mais je me suis dit que ça ne serait pas prudent de les commander toutes en même temps.

Je ne pus m’empêcher de sourire ; Janie était une contradiction sur pattes. Elle n’avait pas tout à fait de trouble du spectre de l’autisme et n’était pas tout à fait une savante non plus, mais elle avait un penchant pour les informations inutiles. Elle souffrait également de détachement et d’isolement émotionnels, faisait preuve d’impressionnantes capacités mathématiques, et parlait à tort et à travers dès qu’elle était nerveuse. Elle avait également le physique d’une déesse, d’une princesse guerrière écossaise — plantureuse, sculpturale et voluptueuse.

— Peu importe qu’on commande le vin maintenant ou après, mais s’il y a un délai entre les bouteilles, je pourrais avoir à poignarder quelqu’un avec mon couteau suisse.

C’était Ashley qui se manifestait depuis l’autre bout de la table. Son accent pince-sans-rire du Tennessee rendait toute conversation à la fois loufoque et sérieuse. Sans lever ses yeux bleus du menu et tout en étudiant la carte, elle déclara :

— Et moi je meurs de faim, alors je m’excuse d’avance si mon estomac commence à grogner comme un raton laveur en furie. Je renie officiellement tous mes bruits corporels involontaires.

— Tu n’as pas vu les doughnuts dans le salon des médecins ? lui demanda Elizabeth, assise à sa droite en tordant sa longue tresse blonde.

Elizabeth était un spécimen intéressant ; c’était une femme médecin très séduisante qui s’avérait également être d’un pragmatiste légèrement acerbe.

Ashley lui adressa un sourire réticent.

— Je ne vais plus dans le salon des médecins sans toi. La dernière fois que j’y ai mis les pieds, j’ai été accostée par ce médecin blond, Ken Miles.

— Ah. Le beau docteur Ken Miles.

— Oui. Et cet horrible bonhomme a voulu que je lui donne un coup de main pour pratiquer un examen rectal.

— Quel rectum est-ce qu’il voulait faire examiner ? Le tien ou le sien ? plaisantai-je.

Kat — qui était assise en face d’Ashley — pouffa et toussa dans son verre d’eau avant de marmonner un prévisible « excusez-moi » poli entre deux toux, ses cheveux bruns retombant sur son jeune visage. C’était la plus jeune et également la nouvelle dans notre groupe. Si j’avais dû la décrire en un mot, ç’aurait été « prudente ». Elle avait des gestes prudents, parlait avec prudence et se mouvait avec une grâce prudente.

— Est-ce que ça va ? demanda Fiona en lui frottant le dos. Tu sais bien qu’il vaut mieux ne rien boire quand le sujet de conversation porte sur les examens rectaux.

— Tu as raison, acquiesça Kat d’une voix rocailleuse. Heureusement que ce n’était pas du chocolat au lait qui m’est sorti par le nez.

— Ou du vin rouge, ajouta Ashley. Ça donne toujours l’impression que la personne a une hémorragie crânienne. Et puis le vin ça tâche.

— Une fois, j’ai ri si fort que ma tequila m’est sortie par le nez, ajoutai-je, me sentant remise de mes émotions.

— Oh, non !

Kat se couvrit le nez, essaya de ne pas rire, échoua et recommença à tousser.

— Ne la fais pas rire, tu empires les choses, me réprimanda mollement Fiona en souriant discrètement.

— Ce n’était pas si mal, répliquai-je avec nonchalance. Ça m’a aidé à me remettre de mon rhume du cerveau.

— Bonjour mesdames. Je suis Alex, et je serai votre serveur ce soir.

Et juste comme ça, la conversation s’arrêta.

Nous nous redressâmes toutes un peu et tournâmes nos têtes à l’unisson.

Le silence s’étira tandis que je regardais la scène se dérouler.

Leur réaction aux trois courtes phrases qu’Alex avait prononcées confirma mes soupçons au sujet de sa voix. Elle ne ressemblait pas à celle de Barry White, mais l’effet était le même. Alex avait la voix la plus chambre-à-couchesque que j’avais jamais entendue. J’observai les visages autour de la table et je sus, à ce moment-là, que chacune d’entre elles pensait au sexe. Peut-être pas avec Alex, mais au sexe quand même.

Il étudia mes amies et elles l’étudièrent en retour, ce qui est probablement la raison pour laquelle le silence s’étira.

La plupart des gens dans l’industrie alimentaire regardent les clients sans vraiment les regarder. Nous sommes juste des visages temporaires dans une mer de consommateurs.

Mais Alex était différent. Il regardait les gens avec une intensité effrontée, et il les regardait trop longtemps.

Ses yeux étaient provocateurs, nous jaugeaient, comme s’il était un escroc et que nous étions sa proie ; il semblait nous évaluer et emmagasiner des informations sur notre apparence et notre caractère pour une utilisation ultérieure. Son regard était complètement dépourvu de cette superficialité et de cette politesse machinale, pourtant appropriées et attendues dans ce genre de métier.

Quant à leur intérêt à elles, il était peut-être tout simplement dû au fait qu’il faisait un mètre quatre-vingt-dix, avait les yeux bleus, les cheveux noirs, une beauté intense et les épaules larges.

Après un moment prolongé — durant lequel chaque membre du groupe assouvit sa curiosité et sa surprise en le jaugeant ouvertement — il brisa le silence.

— Je vois que vous avez déjà passé vos commandes de boisson auprès de Shirra. Avez-vous besoin de plus de temps pour étudier le menu, ou avez-vous des questions ?

Ashley battit des cils, les yeux plissés comme si elle avait été troublée par ses mots, par sa présence et par l’univers de manière générale.

Le regard d’Alex dériva vers mon visage et y resta. Son éphémère début de sourire disparut et ses traits se figèrent en une expression qui ne véhiculait rien d’autre qu’une indifférence professionnelle. Mais le regard scrutateur derrière ses lunettes d’intello me donna chaud.

Zing.

— Devrions-nous attendre Marie ? demanda Janie en rompant le silence.

De tout le groupe, elle était probablement la moins consciente de la bombe de silence qui venait d’exploser à notre table.

L’attention d’Alex se porta sur elle, et je remarquai la façon dont ses yeux parcoururent son visage, ses cheveux et son corps. Je n’enviais pas Janie. En fait, j’étais soulagée qu’il semble apprécier la beauté, les courbes et la douceur des formes féminine. Janie constituait un excellent radar à homosexuel. Si je l’avais eue avec moi à certains de mes rendez-vous, elle aurait pu m’épargner beaucoup de temps, et aux hommes beaucoup de thérapies.

Cependant, avant que l’une d’entre nous puisse répondre, des cris de colère provenant de la rue parvinrent à l’intérieur du restaurant.

Je me tournai en direction de ce son et fus surprise de voir Marie par la fenêtre, les mains contre le torse d’un homme effrayant, comme si elle essayait de le repousser. C’était un grand malabar avec un regard furieux, deux éléments qui lui donnaient une apparence tout à fait sinistre.

Je les regardai un moment et évaluai la situation. Je savais que Marie, qui se targuait d’être farouchement indépendante et débrouillarde, ne prendrait pas très bien de nous voir intervenir, mais je n’appréciais pas franchement leur différence de taille, la mâchoire décidée de l’homme, ou la façon dont celui-ci agrippait ses bras.

Quand il la secoua, faisant rouler sa tête et ses boucles blondes sur ses épaules, je me levai instinctivement, ainsi que toutes les filles. Mais à peine avais-je fait un pas vers la porte que la silhouette souple d’Alex me dépassa à toute vitesse. Il se fraya prestement un passage entre les clients, les tables et les chaises et sortit par la porte avant même que nous ayons fait la moitié du chemin.

Par la fenêtre, je le vis détacher l’homme de Marie ; rapidement, il la décala derrière lui dans une attitude protectrice avant de s’adresser à l’inconnu. Marie semblait être dans un état de stupeur et je n’entendis que la fin de la phrase d’Alex quand je sortis.

— …vous devez partir.

Sa voix était si calme et posée qu’elle semblait presque blasée. Je trouvai ça étrange, car la plupart des hommes dans ces situations crient pour étouffer leur peur ou nourrir leur adrénaline.

— Cette pute est une menteuse ! s’écria l’étranger au cou épais avant de poser ses yeux dans les miens et d’ajouter. Je vais vous montrer. Je vais la sortir et vous montrer. Vous verrez, conclut-il en posant la main sur sa braguette.

J’eus la nette impression que cet homme avait l’intention de me montrer son pénis. Je grimaçai en reculant et me préparai à la vue d’un sexe juste avant le dîner.

Alex leva les mains, paumes vers le personnage.

— Woa, sérieusement, personne ici ne veut voir ça. Il faut vraiment que vous partiez.

— Écoute, l’original, ne te mêle pas de ça ! hurla le sinistre bonhomme en abandonnant sa fermeture éclair, et chargeant comme pour pousser Alex hors de son chemin.

Marie recula de quelques pas et je tendis la main vers elle pour la prendre dans mes bras. Alex se mit sur le côté pour bloquer le passage de l’homme et le poussa prestement avec force, le faisant trébucher en arrière.

Cependant, le plus surprenant fut sans doute Fiona qui se précipita et se plaça devant Alex — presque comme si elle le protégeait.

— Monsieur, vous devez partir.

Sa voix claire et autoritaire résonna comme un signal d’alarme et fit se dresser les cheveux sur ma nuque.

Alex s’avança comme pour la protéger également.

— Qu’est-ce que vous…

Sans se retourner, Fiona leva une main pour le faire taire.

Le visage de l’homme passa de sinistre à enragé.

— Je ne vais nulle part ! C’est entre moi… et elle !

Les yeux venimeux, il avait complété son rugissement d’un geste en direction de Marie.

— Monsieur, le coupa Fiona en levant les mains paumes visibles, je vous suggère de partir tout de suite avant que quelqu’un soit blessé.

L’homme renifla ; ce n’était pas un son amical.

— Pousse-toi de mon chemin, espèce de sa…

Je me tendis en devinant ses intentions ; il voulait nous dépasser de force, Fiona, Alex et moi, pour atteindre Marie. Instinctivement, mes bras la serrèrent plus fort et je me préparai à fuir à l’intérieur du restaurant.

Mais je n’eus pas à le faire. Avant que je bouge d’un pouce ou qu’Alex puisse intervenir, Fiona, la petite Fiona, mère de deux enfants, réagit à la vitesse d’un ninja et le mit hors d’état de nuire. En moins de trois secondes, l’homme était sur le trottoir, le visage dans la neige.

Je hoquetai de surprise.

L’homme gisait là, immobile, et Fiona se tenait au-dessus de lui.

Nous observâmes la scène comme si c’était une sorte de dessin animé mis sur pause, attendant de voir la suite. J’étais abasourdie par les talents complètement inattendus de combattante ninja de Fiona.

Alex, qui s’était d’abord précipité pour lui venir en aide, se figea et hasarda quelques pas vers l’homme au sol. Il se tourna à demi vers moi, les yeux écarquillés et bouche bée, sans trop savoir que faire de ses mains.

L’étranger patibulaire secoua finalement la tête comme pour se ressaisir. Ses yeux cherchèrent la cause de son K.O., ne trouvèrent que Fiona.

Elle déplaça son poids d’une jambe à l’autre, comme un boxeur sur le ring, et déclara :

— Vous devez partir. Maintenant.

L’homme cligna des yeux, déglutit et se releva en titubant. Alex alla se tenir près de Fiona et croisa les bras. Ils formaient tous deux un duo improbable. Alex — imposant, la mine renfrognée — avait l’air menaçant, alors que Fiona, je venais de le réaliser, était peut-être bien la plus dangereuse des deux.

L’homme se releva avec précaution, le souffle manifestement coupé.

— Très bien, dit-il avec une réticence évidente et nous dévisageant tous un par un. Je veux juste discuter.

— Non, refusa Fiona en secouant la tête. Mais je vais faire un marché avec vous. Si vous partez tout de suite, il se pourrait que je n’appelle pas les flics.

Il serra la mâchoire, les traits tordus de frustration, et ses yeux se posèrent sur Marie. Je la sentis se tendre. Après un moment, l’homme se retourna, redressa les épaules et s’éloigna.

Marie expira avec force.

— Est-ce que ça va, Marie ? lui demanda Fiona tout en jetant des regards à la rue comme si elle surveillait des assassins potentiels.

Marie hocha la tête, s’extirpa de mes bras et lui demanda :

— Qu’est-ce que tu lui as fait ?

Les yeux d’elfe de Fiona parcoururent nos trois visages choqués.

— Euh, je l’ai jeté à terre.

— Où avez-vous appris à faire ça ? s’enquit Alex en la dévisageant ouvertement.

Comme moi, il semblait la voir sous un tout nouveau jour.

— J’ai pris des cours d’autodéfense, répondit Fiona en haussant les épaules comme si nos questions étaient superflues, puis en s’adressant à Alex, pourriez-vous appeler la police, s’il vous plaît ?

Alex tressaillit et transvasa son poids sur ses talons.

— Je ne peux pas. Je n’ai pas de téléphone.

Fiona fronça les sourcils.

— Le restaurant n’a pas de téléphone ?

— Si. Mais je ne l’utilise pas.

Les sourcils de Fiona se haussèrent à toute vitesse.

— Je vais demander à M. Patel d’appeler, se hâta d’ajouta Alex.

Il se retourna rapidement puis s’arrêta au moment où ses yeux croisèrent les miens ; je notai sa surprise. De toute évidence, il n’avait pas remarqué que je me tenais derrière lui.

Il attrapa ma main et la serra, le regard dur et empli d’une détresse soudaine.

— Tu vas bien ? demanda-t-il.

Surprise par la vivacité et la férocité de son inquiétude, je hochai la tête. J’admets que je me sentais plutôt sidérée par l’ensemble des événements, en particulier le fait qu’il s’était rué dehors sans hésiter une seconde pour défendre quelqu’un qu’il ne connaissait pas. Et puis, la façon dont il me regardait en ce moment me coupait le souffle.

— Oui, je vais bien, répondis-je avant de demander en retour, et toi, est-ce que ça va ?

Il hocha la tête tout en scrutant mon visage puis, toujours en me tenant la main, il se tourna vers Marie.

— Et vous ? Est-ce que je peux vous offrir quelque chose à boire ?

Marie leva les yeux au ciel. Je remarquai qu’ils brillaient de larmes à peine contenues.

— Est-ce que vous avez de la vodka ?


CHAPITRE 5

 

— Un toast en l’honneur d’Alex. Puisse-t-il vivre longtemps, prospérer, et avoir plein de bébés qui prospèrent et vivent longtemps ! déclara Elisabeth en levant son verre.

Tous les toasts qu’elle avait proposés jusqu’à présent avaient eu un lien avec Star Trek, et il s’agissait là du deuxième toast de longue-vie-et-prospérité, ce grâce à quoi je savais qu’il était temps pour elle d’arrêter de boire.

— Na’zdroveya ! dit Fiona.

— Écoutez, écoutez ! fit Kat.

— Cheerio, mon vieux ! lança Ashley.

— Aux chapeaux chauds ! émit Janie.

— À la vôtre4 ! déclara Marie.

— Je me propose…, marmonnai-je dans ma barbe.

Mon cerveau et mes lèvres étaient ramollis par l’ingestion d’alcool, mais j’étais loin d’être aussi ivre que les autres.

Il n’entendit pas mon commentaire. Personne ne l’entendit, d’ailleurs.

Ou alors si elles l’entendirent, elles n’en laissèrent rien paraître, ce qui signifiait qu’elles ne m’avaient pas entendu parce que, ivres comme elles étaient, au moins l’une d’elles l’aurait répété bruyamment et aurait fait des gestes de main obscènes.

Alex ne rit pas ; il remplissait nos verres d’eau avec son habituelle concentration détachée. En fait, malgré notre profusion de toasts en son honneur, il ne nous avait pas arrêtées, ni n'avait manifesté le moindre signe d’embarras, ni fait la moindre plaisanterie. Au contraire, il restait stoïque, ne montrait aucune émotion extérieure et acceptait nos louanges — à chaque fois.

Je me fis la remarque que, du moins au début, Alex avait le comportement typique d’un mâle alpha. Son acceptation de nos louanges démontrait qu’il assumait son ego sans avoir besoin d’afficher une fausse humilité ; et même qu’il adorait cela. Mais ensuite, après nos effusions prolongées de compliments et lorsque les toasts se sont transformés en hommages éméchés, il aurait dû montrer un quelconque signe de lassitude ou d’agacement. Pas du tout !

Il nous dispensa un léger hochement de tête, ses yeux capturant les miens durant une longue seconde avant qu’il ne reparte vers la cuisine.

Zing.

Je soupirai.

En le regardant s’éloigner, je me demandai s’il ne manquait pas d’humour. Je rejetai l’idée presque immédiatement. Il avait réprimé un rire vendredi dernier lorsqu’il s’était assis en face de moi et m’avait tenu des propos grivois. J’avais eu la nette impression qu’il avait un sens de l’humour à la limite du diabolique, noir et sardonique.

— Sandra ?

À contrecœur, je détournai mon attention d’Alex et rencontrai le regard interrogateur de Fiona.

— Oui ?

Ses yeux d’elfe se plissèrent et ses lèvres se comprimèrent en un sourire torve.

— J’ai dit, je pense que nous allons sauter le tricot ce soir.

— Oh, fis-je en faisant un tour de table du regard ─  tout le monde m’observait, à l’exception de Marie, qui essayait subrepticement de lire son téléphone. Oui bien sûr. Ça me va, déclarai-je.

— Ce jour est finalement arrivé. J’ai bu trop de tricot pour faire de l’alcool, articula Ashley avec peine avant de laisser tomber sa tête entre ses mains.

Ces mots inattendus provoquèrent quelques ricanements.

— Si tu ne t’étais pas lancée dans un modèle de pull Ysolda, tu aurais peut-être pu faire quelques rangées, dit Kat avant de hoqueter, ce qui la fit glousser.

— Ouais. Tricote une écharpe. Arrête d’être une tricoteuse snob.

Alors que la conversation allait bon train à table — un débat portant sur la compréhension du patron de pull Vivian d’Ysolda Teague pour un lecteur en état d’ébriété, et sur les raisons pour lesquelles tricoter une écharpe faisait de vous une tricoteuse ghetto — Fiona se pencha vers moi et chuchota :

— Janie a appelé Quinn.

Je hochai la tête et la regardai du coin de l’œil tout en répondant.

— Oui. J’ai vu Dan et le reste de l’équipe arriver tout à l’heure.

Après l’incident, le propriétaire du restaurant, M. Patel, avait appelé la police. Fiona et Marie s’étaient occupées de répondre à la plupart de leurs questions.

Pendant que la police prenait la déposition de Marie, Janie avait appelé son mari Quinn, responsable d’une très bonne entreprise de sécurité commerciale et privée. Trois membres de l’équipe de sécurité privée de Quinn étaient arrivés, à peine une minute après le départ de la police.

Je remarquai qu’Alex s’était fait rare et que jusqu’au départ de la police, il s’était contenté d’apparaître uniquement pour remplir nos verres d’eau. Pour preuve, l’éminent M. Patel avait fait une pause en cuisine pour apporter de belles assiettes de poulet tandoori et de samossas. C’était également lui qui nous avait apporté nos bouteilles de vin, ainsi qu’une surabondance de plats à l’odeur fantastique, du riz au jasmin et du naan à l’ail.

Nous avions toutes écouté le récit de Marie — comme nous avions coutume de le faire — et avions découvert que le sinistre inconnu était en fait un type qu’elle avait rencontré, un videur, pendant qu’elle travaillait sur son article dernièrement publié.

L’article s’intitulait : « Chercher le Grand dans tous les mauvais endroits : la minuscule vérité sur le corps des culturistes ».

La police était restée le temps de prendre rapidement nos dépositions et avait invité Marie à les appeler si elle avait le moindre problème. Avant qu’ils ne partent, nous avions entendu qu’un avis de recherche avait été lancé contre son agresseur.

Marie, bien que j’eusse été préoccupée par son bien-être émotionnel et mental, s’était montrée déterminée à profiter de la soirée et avait insisté pour commander quatre autres bouteilles de vin. Elle voulait rester faire la fête, et personne n’aurait songé à l’en dissuader.

— Hors de question de ne pas fêter mon succès, avait-elle déclaré, ce qui ne m’en fit que l’aimer davantage, bien que ça paraisse impossible.

Bien sûr, certains sujets nous tracassaient encore, les trois principaux étant la future sécurité de Marie ; Fiona et ses mystérieuses compétences de bagarreuse ; et Alex qui s’était imposé en tête de liste de nos personnages favoris, à coups d’étincelante armure de chevalier.

Laissant de côté les deux premiers, nous nous étions concentrées sur ce dernier, qui avait repris sa place de serveur à la place de M. Patel, et avions levé de copieux toasts de vin rouge en son honneur, chaque fois qu’il venait à notre table. Notre estime, en particulier la mienne bien entendu, avait quadruplé quand il s’était souvenu d’apporter le cadeau de Marie après le dîner et avant le dessert.

— Tu penses que je devrais demander à Marie si elle veut parler de ce qui s’est passé ? demandai-je.

Mon attention fut attirée par les seuls autres clients du restaurant qui repoussaient leurs chaises et se préparaient à partir. Même s’il était à peine vingt-et-une heures trente et que l’endroit avait été bondé à dix-neuf heures, on était mardi soir, et il faisait très froid. Les gens voulaient être au chaud à la maison.

La venue de nouveaux clients à cette heure-ci était hautement improbable.

— Non, fit Fiona avant de s’arrêter et d’observer Marie. Elle va se refermer comme une huître si tu essaies d’user de tes pouvoirs de psychanalyste. Je pense que c’est la raison pour laquelle elle a insisté pour que nous restions dîner ici. Ça va être assez dur comme ça de lui faire accepter l’équipe de sécurité.

J’acquiesçai à ses propos en silence et dis :

— Il faut que j’aille aux toilettes. Si je vois Alex l’Adorable, je lui demanderai de nous apporter l’addition.

Le regard de Fiona s’aiguisa d’une manière si soudaine qu’elle en stoppa mes mouvements.

— Alex l’Adorable, hein ?

— Oui. Tu ne trouves pas qu’il est adorable ?

— Non. Je trouve qu’il ressemble à une version plus grande et inquiétante de James Dean.

— L’acteur mort ou la star du porno ?

— L’acteur mort.

— Zut, fis-je en tordant mes lèvres sur le côté et soupirant tristement. L’acteur porno a une gigantesque…

— Sandra, m’interrompit Fiona, dans un murmure prudent. Fais attention avec Alex. Il y a quelque chose de louche chez lui.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Allons. Vous n’avez pas arrêté de vous dévorer des yeux toute la soirée. C’est difficile de ne pas le remarquer.

— Je ne peux pas m’en empêcher. Il me donne le zing là où ou tu sais.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— J’ai l’impression d’avoir des ailes.

— Peut-être que tu bois trop de Red Bull.

— Non. Ce sont des frémissements féminins.

— Écoute, Docteur Seuss, tant mieux si le regarder te donne envie de chanter. Regarde autant que tu veux, simplement ne… ne fais rien d’autre.

Je n’essayais même pas de prendre un air penaud, mais comme je sentais moi aussi que quelque chose clochait chez Alex, j’étais curieuse d’entendre l’avis de Fiona.

— Tu lui as pourtant porté des toasts toute la nuit.

— Oui, parce qu’il a aidé — ou a eu l’intention d’aider — Marie. Un autre point, d’ailleurs, la façon dont il s’est rué à l’extérieur. Combien de personnes connais-tu, combien d’hommes, prêts à foncer tête baissée comme ça, dans une bagarre ?

— Tu l’as bien fait, toi.

Elle eut brusquement l’air mal à l’aise.

— Ouais, et bien je ne suis pas un mec. J’avais l’effet de surprise, je connais Marie, et puis nous ne parlons pas de moi, déclara-t-elle d’une voix ferme qui ne laissait aucune place aux questions, afin de ramener le sujet de conversation à ce qui l’arrangeait. Lui ne la connaît pas. Et ce videur, même s’ils faisaient tous les deux la même taille, était presque deux fois plus large qu’Alex. C’était presque comme s’il avait des envies de mort. Toi qui sais voir clair dans les gens, je suis certaine que tu as pensé la même chose.

Je hochai la tête évasivement. D’habitude, j’étais capable de comprendre clairement les gens. Mais il fallait admettre qu’en ce moment et au moment où cela s’était passé, il ne m’était pas venu à l’esprit que ce qu’Alex avait fait — courir à la rescousse d’une inconnue en détresse face à un énorme géant faisant deux fois sa taille — était imprudent.

J’avais trouvé cela affriolant et sexy à en tomber en pâmoison. Peut-être que notre baiser du vendredi et les zings constants avaient obscurci mon jugement.

Après un petit moment, les yeux perdus dans le vide, elle ajouta :

— Et puis, il y a cette façon qu’il a de regarder les gens.

— Que veux-tu dire ?

— Il fixe ouvertement. C’est comme s’il n’éprouvait aucune peur… Ou alors ne comprenait pas bien les comportements sociaux normaux, ou affichait un mépris complet pour ce genre de choses. Peut-être que c’est un peu des trois.

— Hum…, fut le seul son que je pus émettre, car j’étais d’accord avec elle sur ce point, mais je ne voulais pas lui confirmer ses soupçons et j’ajoutai, tes préoccupations ont été notées, et j’ai toujours besoin aller faire pipi.

— Ah… d’accord. Excuse-moi, dit-elle en me souriant. Allez, va faire pipi !

Je lui retournai son sourire, surtout pour la mettre à l’aise. Alors que je me rendais aux commodités et opérais ma petite transaction avec les toilettes et l’évier, sa mise en garde m’emplit les oreilles et me laissa partagée.

J’étais intelligente. J’en étais aussi certaine que de la couleur jaune de mes sous-vêtements actuels. Je ne considérais pas Alex comme une relation potentielle à long terme ou comme le futur homme de ma vie. Si quelque chose devait se passer entre nous, cela ne devrait être que purement physique.

Et c’était un gros si.

En fait, c’était un SI.

Parce qu’il m’intriguait, m’intéressait, et que j’étais fascinée par l’idée d’apprendre à le connaître.

Les zings aussi étaient déconcertants, et ne pouvaient être ignorés.

Je n’avais jamais eu de relation purement physique dans le passé ; en fait, je ne savais même pas si j’étais capable de fonctionner ainsi.

Une partie de moi ne le pensait pas. J’avais beau être bravache, quand je tombais amoureuse, c’était du lourd, du rapide et cela me rendait stupide. Je m’investissais trop et trop tôt. Ma capacité à donner n’était égalée que par celle de mes partenaires à prendre. Mon intelligence émotionnelle laissait le volant à mon émotivité, et cela me prenait toujours complètement au dépourvu quand ces relations se terminaient.

Ils avaient besoin de moi et je les aidais, mais quand ils n’avaient plus besoin, ils me laissaient avec un énorme chagrin d’amour et sept kilos de Kummerspeck.

Kummerspeck étant, bien sûr, le mot allemand pour la prise de poids émotionnelle ; si on le traduit littéralement, cela signifie bacon de douleur.

Par la suite, avec le temps et la distance émotionnelle, je me débarrassais de la douleur (le bacon) et du chagrin d’amour et retrouvais à nouveau mon optimisme romantique. Je disséquais alors la relation et essayais de la transformer en expérience positive qui m’apprenait quelque chose.

C’était la raison pour laquelle, cette fois, je n’avais aucune envie de sortir avec quelqu’un ayant des problèmes parentaux latents et non résolus (échec des relations numéro 1 et 2) ou d’autres bagages émotionnels liés à des relations passées (encore une fois, échec de la relation numéro 3).

Je ne voulais pas être quelqu’un d’amer, mais je devais faire preuve de vigilance si je ne voulais plus subir de chagrin amoureux. Après mon dernier fiasco, je m’étais fait la promesse que, même si je refusais de succomber au syndrome de la femme bafouée, je serais plus avisée avec le prochain.

Je voulais aimer d’un amour niais. Je voulais me donner sans crainte. Ce qui signifiait que le prochain allait être examiné, scruté et évalué, avant que je ne saute, cœur en avant, dans une autre catastrophe — ce qui était sans doute la raison pour laquelle Thomas avait fini avec une clientèle aussi florissante.

Toute cette réflexion me ramena à Alex.

Était-il possible de faire cela, avec lui, sans y risquer mes sentiments ? Est-ce que je l’intéressais seulement ? Est-ce qu’il m’aimait, me méprisait, ou bien quoi ? C’était le roi des signaux contradictoires.

En sortant des lavabos, je nageais encore dans toutes ces pensées confuses, quand mes pas furent stoppés net.

Par Alex.

Il m’arrêta. Par cela, je veux dire qu’il avança le bras et me barra le passage comme s’il m’avait attendu, aux aguets. Ses yeux croisèrent les miens avant de se poser sur ma bouche avec une effronterie sans vergogne.

— Bonjour, Sandra.

— Bonjour Alex.

Il laissa apparaître un sourire lent, légèrement sardonique, et se rapprocha d’un petit centimètre — ce qui, au vu de la distance qui nous séparait, était assez conséquent.

— As-tu apprécié ton poulet au beurre ?

— Oui. As-tu apprécié de me servir ?

Son regard vacilla vers le mien et s’y attarda. Il avait des yeux vraiment inhabituels : sombres, bleu foncé, comme du cobalt, avec des paillettes noir et or qui irradiaient depuis la pupille jusqu’au centre.

— Te servir est toujours un plaisir.

Bien sûr, sa voix et ses mots firent courir un frisson enchanteur le long de ma moelle épinière jusqu’à mes terminaisons nerveuses. Sans surprise, toutes mes préoccupations antérieures s’évaporèrent et je ne restai qu’avec une simple pensée :

Alex nu.

Zing.

Je lui rendis son sourire en espérant qu’il rivaliserait avec le sien en matière de sarcasme.

— Contente de l’entendre.

— Alors, Sandra…

Me surplombant, il abaissa le menton de sorte que je dus lever le mien afin de maintenir le contact visuel. Si j’inspirais profondément, nos poitrines se toucheraient probablement.

— Tu m’en dois une, n’est-ce pas ?

Je hochai la tête avec une indifférence désinvolte, mais mon apparente nonchalance était à l’opposé complet de l’appréhension et de l’excitation qui me tordaient les entrailles.

— C’est vrai. Et après ce que tu as fait pour Marie, je pourrais même t’en devoir deux.

Il secoua la tête, momentanément pensif.

— Non, je ne pense pas. Ton amie Fiona semblait parfaitement capable de gérer la situation. D’où est-ce qu’elle sort, d’ailleurs ? Qu’est-ce qu’elle fait dans la vie ?

— C’est une ancienne ingénieure au département d’État. Maintenant, elle est mère au foyer.

Son visage s’assombrit, et ses yeux perdirent leur concentration durant une seconde comme s’il enregistrait cette information.

— Le département d’État ?

— Oui. Pourquoi ?

— Pour rien. Quoi qu’il en soit…, reprit-il, ses yeux se ranimant à nouveau alors qu’ils me parcouraient. Tu m’en dois une.

— Oui, comme tu viens de le dire tout à l’heure.

— Une fière chandelle… c’est ce que tu as dit, n’est-ce pas ?

Ses yeux me fixaient sans ciller. Ça aurait dû être énervant, mais au contraire, je trouvai cela étrangement adorable — comme s’il ne savait pas que c’était inconvenant.

— Oui. Je crois que ce sont les mots que j’ai employés.

— À quelle heure auras-tu terminé avec tes amies ?

— Maintenant, en fait. Il faut que tu nous apportes l’addition.

— Bien. Le restaurant ferme à dix heures ce soir. Est-ce que tu pourrais revenir à neuf heures cinquante-cinq ?

Je penchai la tête en arrière tout en l’étudiant, les yeux réduits à deux fentes.

— Je suis déroutée.

— Déroutée ?

— Oui. Ton comportement me déroute.

Un sourcil s’arqua au-dessus de ses lunettes de geek.

— Comment cela ?

— Tu souffles le chaud et le froid. Tu t’es assis face à moi vendredi et tu as agi de manière agressive, et il est clair que tu as une véritable aversion pour les psychiatres, mais maintenant tu…

— Tu as raison, je n’aime pas les psychiatres.

— Puis tu m’as embrassée, et…

— Tu m’as embrassé en premier.

— Mais tu l’as proposé en premier. Et après, tu es parti…, m’arrêtai-je afin de laisser mes déclarations faire leur effet avant d’ajouter, mais ce soir, tu es très gentil, et tu me regardes avec tes beaux yeux.

Il ne répondit pas immédiatement, et je fus quelque peu surprise de voir une expression clairement admirative réchauffer son regard lorsqu’il étudia mon visage.

— Je corrige ce que je viens de dire, dit-il finalement, en général, je n’aime pas les psychiatres.

— Pourquoi ?

— Mais je t’aime bien.

— Pourquoi ?

— Et je voudrais m’excuser de t’avoir envoyé des signaux contradictoires. Viendras-tu ce soir ?

Mes lèvres firent une moue de côté. Je n’étais pas encore satisfaite.

— D’abord, réponds à ma question : pourquoi as-tu décidé de t’asseoir avec moi vendredi ? Je viens ici depuis plus de deux ans. Si, malgré ma malheureuse profession, tu m’aimes bien, pourquoi as-tu attendu si longtemps ?

— C’est la robe, répondit-il sans hésitation.

— La robe ?

— Oui, la robe rouge. J’étais obligé de réagir. Je n’avais pas le choix.

Son hochement de tête était doux, mais son petit sourire, lui, était diabolique. Cela me remua.

Je n’avais pas pensé au pouvoir de la robe rouge, mais cela se tenait. Je l’avais achetée, car je voulais qu’un homme m’admire dedans. Le fait que cette robe ait poussé Alex à réagir éveilla en moi toutes les sensations que ressentent les filles nunuches. En outre, qu’il soit si résolument honnête à ce sujet — sur le fait de m’apprécier, et sur l’effet que la robe avait eu sur lui — me laissa abasourdie.

Ajoutons à cela ses yeux sexy qui cette fois me regardaient avec leur pleine intensité et me plongèrent pour ainsi dire dans une chaude piscine de luxure. Sa main — celle qui ne me bloquait pas le passage — jouait avec les pompons de mon écharpe qui pendaient contre mon ventre.

— Est-ce que tu viendras ce soir ?

Il répéta ces mots, cette fois d’une voix plus douce et intime.

— Oui, laissai-je échapper, parce que je n’avais plus toute ma tête, et que j’étais ensorcelée, prise dans ses filets. Où irons-nous ?

— Ici. Je vis à l’étage.

— Oh !

La timidité que j’avais ressentie tout à l’heure pointa à nouveau le bout de son nez hideux, mais je la refoulai à coups de balai.

— Ça fait très… Oh, bukakke !

Ses yeux s’élargirent et je compris immédiatement qu’il connaissait l’expression.

Sans lui donner l’occasion de commenter mon utilisation de ce mot en tant que juron je continuai :

— Je ne peux pas ce soir. Mon amie Kat reste chez moi cette nuit.

J’essayai, par mon expression, mes épaules tombantes et toutes les fibres de mon être, de lui transmettre la déception que je ressentais. Je ne voulais pas être l’une de ces perdantes qui font passer les mecs avant les copines, mais la déception que je ressentais à l’idée de refuser une invitation d’Alex — alors qu’il avait été si taciturne et distant par le passé, et maintenant si motivé à réagir à cause de ma miraculeuse robe rouge — me plongeait dans des abîmes de morosité.

Je fus soulagée de voir une déception sincère jeter une ombre sur ses traits.

— C’est vraiment dommage.

Nous nous étudiâmes un moment puis nous nous mîmes à parler en même temps.

— On pourrait toujours…

— Et si on…?

Notre petit rire gêné emplit le petit espace.

— Toi d’abord, offris-je. Vas-y.

— Est-ce que tu es libre jeudi ?

J’acquiesçai avec sérieux sans pouvoir m’empêcher de sourire — d’une manière spontanée, non calculée, et totalement sincère.

— Oui. Libre comme de l’air qui ne serait pas pris dans un contenant, y compris sans s’y limiter, dans une montgolfière.

— Bien.

Il m’étudia comme s’il pensait que j’étais bizarre, mais que cela lui plaisait, avant d’ajouter :

— Retrouve-moi devant Chase Bank vers dix-huit heures trente. Je…, s’arrêta-t-il en regardant par-dessus mon épaule, les yeux rétrécis comme s’il cherchait à résoudre un problème. Fais la queue, tu verras quand tu y seras, et je ferai la queue derrière toi.

— Faire la queue ? Pour quoi faire ?

J’espérais que c’était pour quelque chose d’obscène ou de lubrique, ou bien les deux.

— Tu verras.

Il me lança un nouveau sourire qui dévoila une fossette dévastatrice sur sa joue gauche, puis releva la tête et s’écarta. Son bras retomba, me laissant la voie libre.

— OK, fis-je en tendant la main pour serrer la sienne, comme si cela constituait un marché entre nous.

Il continua à me regarder de sa façon déconcertante, ses yeux toujours légèrement plissés, mais accepta ma main. Au lieu de la serrer, il la porta à ses lèvres et embrassa le dos de mes doigts. Ses lèvres étaient humides et je sentis neuf différentes nuances de zings et d’excitation alors qu’il les pressait entre mon index et mon majeur, juste en dessous de l’articulation.

Il baissa alors ma main, son pouce caressant doucement des cercles à l’endroit où il venait de poser ses lèvres comme pour mieux faire entrer son baiser sous ma peau.

— Porte la robe rouge.

C’était une demande, bien qu’il l’ait formulée comme un ordre.

— Je vais voir ce que je peux faire. Devrais-je porter autre chose ?

Je demandai cela dans un impassible haussement de sourcils, comme si c’était quelque chose que je faisais tout le temps… comme si ses mots ne me transformaient pas en une accro à l’Alex-aphrodisiaque… comme si je me fichais de me rappeler ce que cela faisait d’avoir un orgasme en utilisant quelque chose qui ne se branchait pas.

Mais il savait que je n’avais pas été embrassée depuis trois ans ; par conséquent, je ne savais pas du tout si ma tentative pour masquer mon excitation borderline-hystérique avait réussi.

Ses yeux lancèrent un éclair, d’un courant électrique, et son pouce se posa sur le dos de ma main.

— Chaussures, dit-il calmement, bien que sa voix fût un peu étouffée. Tu ferais probablement mieux de porter des chaussures. Et un manteau.

— Hum, acquiesçai-je, essayant de paraître songeuse, tandis que je retirais ma main à contrecœur. À plus tard alors.

J’étais heureuse que ma dernière question ait suscité une réaction perceptible chez lui, même si cela n’avait été qu’une faible variation dans l’intonation de sa voix. Cette petite victoire, et notre entretien grisant me firent revenir sur un petit nuage dans la salle à manger.

Et je ne vacillai même pas en m’éloignant, ce qui était plutôt incroyable.

 

***

 

Une fois Kate et moi rentrées, je fis de mon mieux pour ne montrer aucun signe extérieur de soulagement quand elle m’informa qu’elle ne pourrait pas rester pour la nuit. En fait, en chemin, elle avait reçu un texto de la part d’un membre de sa famille décalée, probablement l’un de ses cousins snobs. Elle était attendue à Boston… encore une fois.

Je n’étais pas inquiète. Cela lui arrivait fréquemment. J’en savais plus sur elle que la plupart des filles du groupe, parce que je suis curieuse… et aussi parce qu’un soir je l’avais fait boire. Saoule et soumise à mon interrogatoire rigoureux, elle m’avait raconté que ses parents étaient riches et qu’elle était leur unique enfant.

Et par riche, elle voulait dire démentiellement riche, si riche qu’ils pouvaient s’acheter un petit pays et plusieurs îles de taille moyenne, et avoir encore assez de fonds pour acheter une ou deux élections législatives. Et par unique enfant, elle voulait dire héritière d’une sorte de compagnie mondiale géante pesant plusieurs millions de dollars. Elle s’était enfuie de la maison à seize ans, mais avait fait provisoirement la paix avec ses parents à son vingtième anniversaire, il y a trois ans de cela.

Je ne l’interrogeai pas, mais ses voyages à Boston avaient été plus fréquents ces derniers temps. Je supposais que quelqu’un était malade, ou que sa famille essayait de lui laver le cerveau pour qu’elle revienne définitivement.

J’attendis avec elle jusqu’à l’arrivée d’un taxi, puis me précipitai à l’étage, chez moi. J’avais tout juste le temps de prendre une douche et de me changer pour faire la surprise à Alex avant qu’il ferme le restaurant et verrouille la porte.

Dix-sept minutes plus tard, j’approchais du coin du Taj. Un sourire plaqué sur mon visage et sans sous-vêtements, je m’autorisai un sentiment d’excitation. C’était, sans aucun doute, la chose la plus « Je fais-fi-de-toute-prudence » que j’avais jamais vécue, et c’était formidable, à condition de ne pas trop réfléchir.

J’allais avoir une petite aventure avec un jeune homme complètement hommlicieux.

J’essayai de ne pas penser aux mises en gardes et paroles inquiètes de Fiona ; cela aurait gâché cette expérience. Au lieu de cela, je me concentrai sur la vision d’Alex retirant tout le noir qu’il portait et me laissant le recouvrir de quelque chose de doux et de collant, comme du miel ou… ouais, du miel… beaucoup de miel.

Cependant, en arrivant au coin de la rue, je m’arrêtai net. Alex se tenait à l’extérieur du restaurant ; et comme d’habitude, il ne portait pas de manteau. Il parlait à une adolescente ou une femme, je n’aurais su dire. Elle faisait à peu près ma taille, et ses cheveux noirs étaient rassemblés en une haute queue de cheval.

Je m’attardai quelques secondes, sans trop savoir ce qu’il fallait faire. Ils ne se touchaient pas, mais étaient en train de se parler. Ses mains à elle étaient posées sur ses hanches, et ses bras à lui étaient croisés — ce n’était pas vraiment un langage corporel amical. Mais avant que je ne me décide sur le fait de partir ou de rester, elle se mit à rire. Puis Alex ouvrit la porte derrière lui et la laissa entrer avant de la suivre.

Je restai là, immobile, et essayai de comprendre la scène dont je venais d’être témoin.

Comme ils ne ressortaient pas après une minute, je m’enveloppai dans la mise en garde de Fiona et décidai que tout ce qui arrivait avait une raison. Il ne me restait plus qu’à rentrer mettre des sous-vêtements.

Je n’étais pas en colère contre Alex, pas même un peu. Après tout, mes attentes vis-à-vis de lui étaient plutôt faibles ; elles étaient même extrêmement basses.

Mais j’étais tout de même très déçue. J’étais déçue que la femme inconnue soit celle qui profite des Attentions du mardi d’Alex. Il était indéniable que j’étais un peu frustrée par le costume Wookie que je n’arrivais apparemment pas à fuir.


CHAPITRE 6

Horoscope du jeudi : Les choses devraient se passer comme vous le voulez, et vous pourriez bien avoir l’impression que tout se fait sans que vous ayez à lever le petit doigt.

 

La plupart des femmes pourraient être découragées en découvrant que l’homme qu’elles avaient l’intention de ferrer était déjà en train d’enfoncer ses éperons dans une autre pouliche.

Mais pas moi. J’étais intriguée.

Plus encore, lorsque je pris le temps d’y réfléchir, je réalisai que mon côté rationnel était soulagé. La confirmation des multiples montures d’Alex m’épargnait toute inquiétude qu’il puisse être intéressé par autre chose qu’une simple liaison. Compte tenu de la situation et de notre différence d’âge, les chances étaient négligeables à la base. Mais à présent, j’en avais une confirmation indiscutable.

C’est ainsi que jeudi à dix-huit heures trente, je me trouvai dans la queue devant Chase Bank.

J’avais essayé de taper Chase Bank et jeudi ou file d’attente, mais tout ce qui ressortait de mes recherches concernait les horaires des banques et les ouvertures de compte bancaire. Je me tins donc sagement dans le froid durant une dizaine de secondes, lançant des regards sur la petite place et recherchant le moindre signe de sa part.

Je finis par me pencher en avant et m’adresser à un couple âgé devant moi.

— Excusez-moi, c’est pour quoi cette queue ?

— Pour le spectacle, bien sûr, répondit la voix d’Alex derrière moi avant que l’homme ne puisse le faire.

Je soupirai et me retournai, prête à le voir sous un autre jour à présent que je savais qu’il avait plusieurs aventures en même temps. Coup d’un soir : c’est ainsi que mon amie Elizabeth les aurait qualifiées, ce qui, également d’après le vocabulaire coloré d’Elizabeth, faisait d’Alex un Wendell5. Parce que, après une intense réflexion à ce sujet, j’avais fini par me convaincre que je n'étais pas folle d’imaginer qu’Alex et la mystérieuse femme du mardi soir étaient montés à l’étage pour aller faire des cochonneries. J’étais tout simplement arrivée quelques secondes après elle.

Étrangement, quand je croisai son regard, je ressentis une dose égale de possessivité et de jalousie aigüe. Mais je n’étais pas non plus folle de jalousie, plutôt agacée par celle-ci. Je l’avouais sans problème… enfin, à moi-même. C’était ainsi.

Alex avait l’air très content de me voir. La vue de son sourire sincère, et de sa fossette gauche qui sortait en force, me rendit un peu triste, car cela ressemblait à une tromperie.

Mais je saurais surmonter la tristesse. Après tout, il n’avait pas été sélectionné pour une histoire sérieuse. Je n’avais aucun plan à long terme. C’était mon coup-de-maintenant ; et en ce moment, ce que je voulais c’était passer un bon moment.

J’étais impatiente d’aller plus loin avec mon coup d’un soir. En fait, je comptais dessus. Laisse s’exprimer le plan cul qui sommeille en toi !

— Bonjour, Sandra, dit-il, prenant place à mes côtés dans la file.

Je levai la tête pour lui sourire et trouvai le sien contagieux.

— Bonjour Alex.

Il me balaya rapidement, efficacement, du regard. Je portais des bottes d’équitation en cuir marron, un jean foncé et une doudoune blanche avec une capuche en fourrure. Sous le manteau, et caché à la vue, je portais un haut avec un dos nu scandaleux, qui faisait des miracles pour mes seins et ma taille. Je portais même un collier qui pendait au-dessus de mon décolleté, juste au cas où je voudrais le torturer avec la vision de mes nénés pour le moment indisponibles.

— Tu sais, la première fois que je t’ai vu en pantalon c’était mardi, dit-il sans cesser de sourire, ses yeux s’attardant sur mes jambes.

— Vraiment ?

Mon téléphone choisit ce moment pour sonner ; je le récupérai et y jetai un coup d’œil. C’était Devon, un de mes anciens rencarts potentiels, qui avait tourné en ami platonique. Il voulait probablement me parler du choix des meubles de son nouvel appartement ; il avait insisté pour que je l’aide à le décorer. Je pris note de le rappeler plus tard et remis le téléphone dans mon sac.

— Pas important ? demanda Alex en plissant les yeux et se penchant vers moi en regardant mon sac.

— Hum, fis-je en relevant le coin de ma lèvre sans trop savoir comment répondre.

— Donc c’était important, mais tu as…

— Tout le monde est important. C’est juste que l’appel n’était pas urgent.

Alex hocha lentement la tête et me regarda comme si j’étais quelque chose de nouveau.

— Je vois.

— Désolée, m’excusai-je en reprenant le téléphone et le mettant en mode avion. Je vais l’éteindre. Où en étions-nous ?

— Aux vêtements, dit-il.

— Aux vêtements ?

— Pour être plus précis, où est la robe rouge ?

— À la maison, répliquai-je avec nonchalance. Probablement en train de flirter avec ma chemise de flanelle.

Il rit et ce fut magique. Pendant un bref instant, je fus subjuguée par ce son. Je l’avais déjà entendu rire par le passé — un soupçon sinistre vendredi dernier et avec une note de nervosité mardi ─, mais là c’était quelque chose de nouveau.

Mon cœur se serra et mon estomac fit une embardée. Je fus captivée, retournée et balayée. Il avait un rire extraordinaire que je préférais même au son de sa voix.

Le rire diminua lentement, mais son grand sourire perdura.

— Tu es joliment pleine d’esprit.

— Je pense que tu veux dire : « tu es jolie et pleine d’esprit. »

— Non. J’ai dit ce que je voulais dire.

— Je ne pense pas pouvoir accepter cette réponse, répondis-je en essayant de ne pas sourire, mais sans succès, même si j’avais toutes les raisons de me sentir vexée.

Il faisait partie de ces hommes — ceux qui vous font penser en phrases maladroites à rallonge : le genre à qui vous parlez, mais que vous déshabillez mentalement et que vous soupçonnez de faire de même, parce que vous souriez tous les deux, et qu’aucun de vous ne sait pourquoi, et que vous ne semblez pas pouvoir vous arrêter.

— Tu ne penses pas pouvoir accepter que je te qualifie de pleine d’esprit ? Tu préfères être rustaude ?

— Rustaude ? Où es-tu allé chercher ce mot ? Au dix-neuvième siècle ?

— Peut-être, dit-il en haussant les épaules. Je lis beaucoup.

— Et que lis-tu ?

— Principalement des livres sur la théorie de la monnaie mondiale, des algorithmes pour prédire les structures tertiaires, et James Joyce.

Je plissai les yeux et le nez à sa réponse ridicule.

— Tu peux aussi me dire la vérité de temps à autre. Je ne me sentirai pas offensée.

— Oui, mais tu pourrais me faire pleurer.

Je le frappai à l’épaule et pris le ciel à témoin.

— Mais pourquoi suis-je venue ici ?

— Parce que je suis joli et plein d’esprit ? répondit-il du tac au tac.

— Ça doit être ça, le taquinai-je en le poussant légèrement. Même si je ne suis que pleine d’esprit.

Il s’approcha plus près et envahit mon espace personnel, puis baissa la tête de sorte que nos lèvres n’étaient séparées que de quelques centimètres.

— Tu n’es pas que pleine d’esprit.

Je lui lançai un regard méfiant tandis que mon cœur accélérait.

— Laisse-moi deviner : j’ai aussi une formidable personnalité.

— En fait, oui, c’est le cas, répondit-il visiblement très sincère.

— Et tu veux qu’on soit amis.

— Absolument. Ça me paraît génial. Nous devrions essayer, répliqua-t-il, délicieusement sarcastique.

— Non merci. J’ai beaucoup d’amis masculins.

— Non, tu as plein de patients en psychiatrie.

Sa voix était lourde de défi, et je crus discerner quelque chose qui ressemblait à du ressentiment scintiller dans ses yeux.

Quelqu’un se racla la gorge derrière nous, brisant le moment. Nous tournâmes tous deux la tête pour voir qu’un écart s’était creusé entre nous et le couple dans la queue devant nous.

Alex posa sa main sur mon dos, mais ensuite l’enfouit dans sa poche et me fit signe d’avancer.

— La file avance. Nous devrions y aller.

— Où allons-nous ? Qu’est-ce qui se passe ? Est-ce que je devrais savoir quelque chose avant ? Est-ce que je devrais prévoir quelque chose ?

— Attends, attends… ne me dis rien, dit-il.

Je me tordis le cou pour le regarder.

— Ne pas te dire quoi, Monsieur Ninja ? C’est toi qui m’as dit de venir à Chase Bank et de faire la queue.

Il sourit en regardant le sol comme s’il riait d’une blague privée.

— Attends, attends… ne me dis rien. C’est là où nous allons, dit-il.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

Il serra ses lèvres pour empêcher un sourire de lui manger le visage et m’indiqua le haut du bâtiment, dans lequel nous étions sur le point de pénétrer. Mon regard suivit son geste, et je lus une plaque, qui venait tout juste d’être visible :

Attends, attends… Ne me dis rien, le Quiz de l’actualité de NPR

Auditorium Chase

Présenté par WEBZ, Chicago

La mâchoire m’en tomba de surprise, et cette fois il posa sa main sur mon dos pour me faire avancer, probablement parce qu’à rester bêtement plantée là en plein milieu du hall, j’empêchais les autres spectateurs d’accéder à l’auditorium.

Je le laissai me guider pour quelques pas, le temps de me remettre de mon choc. Ce n’était pas du tout ce à quoi je m’attendais. J’avais écouté cette émission de radio sur National Public Radio de nombreuses, très nombreuses fois. C’était, en un mot, hilarant. Je savais même qu’elle était enregistrée devant un auditoire de cinq cents personnes à l’Auditorium Chase du centre-ville de Chicago.

Qu’Alex l’écoute, l’apprécie, et qu’il ait des billets pour y assister semblait tellement étranger à ma compréhension de la réalité que j’avais du mal à aligner deux pensées cohérentes.

Ce qui se passait dans ma tête ressemblait à peu près à ceci : « Comment… comment… comment… comment… quoi ? »

Par conséquent, Alex nous guida vers nos sièges, me fit pivoter vers lui, ouvrit mon manteau et le retira de mes épaules — comme si j’étais une enfant — tandis que j’essayais de donner un sens à cette situation.

La discrète inspiration qu’il prit en voyant mon haut finit par mettre fin à mon bégaiement cérébral. J’écarquillai les yeux en les levant vers lui. J’avais l’impression de le voir pour la première fois, comme si les nuages s’étaient écartés et avaient révélé cette personne dont je ne savais rien.

Mais il ne regardait pas mon visage.

Oh non.

Il regardait mes seins.

Oh oui.

Je baissai le regard sur moi — le haut moulant, la chaîne et le médaillon coquin en forme de cœur niché juste au-dessus et entre mon étalage éhonté de décolleté et de dos.

Les yeux d’Alex se posèrent sur les miens, ses mains serrant mon manteau, et ce fut à mon tour de retenir mon souffle.

Le seul mot qui me venait à l’esprit pour décrire son regard était sauvage. Il n’essayait même pas de le cacher. Le sentiment était intense, comme s’il essayait de communiquer quelque chose d’important juste avec ses yeux. Cette expression brute en disait long et je fus obligée de déglutir maladroitement afin de m’éclaircir la voix.

Je n’étais pas idiote. J’avais compris qu’il avait envie de moi et de ce que j’en voyais, il me voulait maintenant, dans cet auditorium, sur cette chaise, devant cette foule. Mais je ne savais pas ce qui se passait d’autre — si c’était seulement le cas — derrière ce regard indigo.

Malheureusement, je ne pouvais pas encore déchiffrer ses pensées, pas complètement.

Je fis donc la seule chose qui me vint à l’esprit : j’essayai de tempérer cet instant avec de l’humour.

— Attends, attends, ne me dis rien, lui dis-je avec un sourire d’excuse. Tu es gêné d’être vu avec moi.

Il secoua la tête, mais ne dit rien.

— Ah ! Alors, attends, attends… ne me dis rien, continuai-je en levant l’index et le posant pensivement sur mon menton. Tu veux revenir sur ta déclaration de tout à l’heure ?

Il m’étudia ouvertement puis jeta mon manteau sur le dos de mon siège, s’extirpa de son coupe-vent, s’assit et le posa sur ses genoux.

— Quelle déclaration ? demanda-t-il.

Je m’assis et me penchai vers lui.

— Quand tu as dit que je n’étais que pleine d’esprit.

— Je n’ai jamais dit ça. Si tu te souviens bien, je n’ai pas dit que tu n’étais quepleine d’esprit.

— Attends, attends… ne me dis rien, tu as aussi dit que j’avais une formidable personnalité.

Il laissa échapper un petit rire qui semblait forcé, mais continua de me regarder d’un air effronté.

— Tu vas me sortir ce « attends, attends, ne me dis rien » toute la soirée, n’est-ce pas ?

Je me penchai au-dessus de l’accoudoir, mon épaule effleurant la sienne, et recommençai.

— Attends, attends… ne me dis rien ; tu ne trouves pas ça drôle ?

Il se redressa sur sa chaise et se raidit, les mains agrippées aux accoudoirs, et les muscles de sa mâchoire serrée. Il ne souriait pas.

— Si. Je trouve ça drôle.

Je baissai la voix en un murmure séduisant.

— Attends, attends, ne me dis rien ; tu penses à….

Alex saisit ma main et la posa sur ses genoux, sous son manteau. Il pressa ma paume entre ses jambes et contre ce qui aurait pu être un long tuyau d’acier. Soit il en trimballait un dans sa poche, soit il était très heureux de me voir.

Je retins mon souffle et étouffai un petit cri. Il arrangea ma position — j’étais pratiquement allongée sur lui et sur ses genoux — et murmura à mon oreille :

— S’il te plaît, tais-toi. J’ai besoin d’une minute, là.

D’instinct, mes doigts se crispèrent, ce qui le fit siffler.

— Désolée, m’excusai-je machinalement.

— Sandra…, dit-il d’un ton qui ressemblait en fait à un mélange de gémissement, grondement et halètement.

ZING.

Nous restâmes assis ainsi, en silence, durant peut-être une minute, pendant que les auditeurs de la Radio Publique Nationale cherchaient leurs sièges et bavardaient autour de nous. L’idée de retirer ma main ne me vint pas une seule fois durant tout ce temps. Ce n’est que lorsque la voix de Karl Casell sortit du haut-parleur que je pris un souffle ferme et chuchotai :

— Alex… lâche ma main.

Il s’exécuta — immédiatement — et nos regards se rivèrent l’un sur l’autre quand je me redressai. Je voyais encore la lueur sauvage derrière son expression soigneusement méfiante, mais je détectais autre chose, et ce n’était certainement pas de la contrition ou du remords.

Ça ressemblait plutôt à de l’appréhension.

— Excuse-moi, dit-il au bout d’un moment.

Je l’étudiai, attendant que ma respiration se calme avant d’essayer de parler.

— Non, tu ne l’es pas.

— Je suis désolé si je t’ai mise mal à l’aise, ajouta-t-il comme pour apporter une précision à ses excuses.

Je réfléchis à cette déclaration et compris la nuance derrière ses mots.

— Je pense que tu es désolé que ça ait pu me mettre mal à l’aise, mais pas d’avoir fait ça.

L’ombre d’un sourire se posa sur ses traits alors que les lumières s’éteignaient. Des applaudissements retentirent autour de nous. L’animateur, Peter Sagal, entra sur scène.

Je profitai de l’obscurité pour sonder mes sentiments concernant ce qui venait de se passer. Je décidai que la Sandra normale et mesurée — celle qui recherchait l’homme de sa vie — aurait probablement été très inquiète si, au premier rendez-vous, son rencart lui avait mis de force la main sur l’entrejambe. Peut-être, parce que les hommes avec qui la Sandra normale et mesurée sortait n’étaient pas du genre à afficher des instincts primaires.

C’étaient des personnes très, très sécurisantes.

Cependant, Alex n’était pas quelqu’un que je m’imaginais devenir l’homme de ma vie. Il n’était pas sécurisant. Et au lieu de me sentir indignée, j’étais délicieusement, mais étonnamment, excitée. J’avais délibérément porté le haut rouge décolleté à dos nu pour susciter une réaction, et je l’avais obtenue. J’avais demandé ; il avait répondu. Et quand je l’avais sommé d’arrêter, il s’était exécuté. Immédiatement.

Il avait envie de moi et moi de lui. C’était une perspective effrayante et passionnante, parce que quand je le poussais, il me le rendait.

Je fus distraite de mes rêveries par le léger contact d’Alex. Le dos de sa main caressa délibérément le dos de la mienne. Mon attention passa de nos mains à son visage. Il soutint mon regard et entrelaça ses doigts et les miens. Il le fit avec des gestes prudents et me donna toutes les chances de retirer ma main ou de rejeter son contact.

Je ne le fis pas.

Et quand nos mains se furent jointes — nos doigts mêlés, nos paumes serrées l’une contre l’autre — il se pencha vers moi et posa un doux baiser sur ma joue, comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher.

Ses lèvres dérivèrent jusqu’à mon oreille et son souffle chaud contre mon cou me donna la chair de poule.

— Souviens-toi que je t’observe depuis deux ans. Tu es la beauté la plus exquise que j’aie jamais vue. Et je ne dirai jamais que tu es jolie, parce que ce mot est pathétiquement inadéquat.

Il s’adossa à nouveau à son siège et nos regards se figèrent l’un dans l’autre. Je ressentis l’intensité de ses mots et son regard me brûler directement à travers mes vêtements et ma peau, jusqu’à ma moelle.

Dit dans ce contexte, c’est-à-dire étant donné que c’était la toute première fois que nous sortions ensemble, un tel degré de sincérité était ahurissant, surtout s’il le pensait.

C’était de la folie, et je fondais complètement.

À ce moment-là, j’étais totalement convaincue d’une chose : Alex ne méprisait pas les normes sociales. C’était plutôt que, à un niveau assez fondamental, il ne savait pas comment se comporter.

Il était cru, réactionnaire — comme un fil sous tension — et peut-être pour moi, tout aussi dangereux.

 

***

 

Il me fallut attendre le premier quart du spectacle, que Paula Poundstone — l’une des invités et comédienne — dise quelque chose d’assez idiot pour que je me remette de cet Erection-Gate et que mon rire m’aide à me détendre.

À la moitié de l’émission, je me rendis compte que, non seulement Alex et moi nous tenions toujours par la main, mais qu’en plus, il avait à un moment, sans que je m’en aperçoive, ramené nos mains sur ses genoux et que la mienne reposait entre les siennes. Elles étaient toutes posées sur sa cuisse — malheureusement loin de son sexe — et il jouait distraitement avec mes doigts, caressant doucement mes phalanges, bien que son attention fût entièrement concentrée sur l’émission.

De temps en temps, son pouce dessinait des cercles à l’intérieur de mon poignet, et à ces moments-là, je devais combattre mon désir toujours croissant et à présent engorgé, à l’aide d’une batte virtuelle.

Je fus également surprise par ses connaissances concernant l’actualité mondiale. Il était visiblement au courant de la politique commerciale entre les États-Unis et la Chine, connaissait les candidats mexicains à la présidence, car lorsque des blagues sur ces sujets étaient faites, il riait aux moments opportuns. En fait, par deux fois j’ai dû lui chuchoter de m’expliquer la blague, ce qu’il fit.

Mon désir pour Alex se transformait rapidement en béguin.

Je profitai du fait qu’il soit absorbé par l’émission pour observer son profil. Lui, habituellement si refermé au restaurant, affichait un sourire permanent ici, et son rire me donnait des palpitations à chaque fois.

Quand la représentation se termina et que ce fût le moment pour nous d’applaudir, ses doigts se resserrèrent momentanément autour des miens ; je crus qu’il n’allait pas me libérer.

Mais il le fit.

Son regard se posa sur le mien puis sur nos doigts entrelacés avant d’ouvrir la main et de lâcher la mienne. Nous nous levâmes et nous joignîmes au reste du public pour ovationner les artistes.

Pendant que j’applaudissais, il se pencha et dit :

— Je vais mettre ceci dans ta poche.

Je baissai les yeux et découvris qu’il tenait un bout de papier blanc.

— D’accord, fis-je en haussant les épaules, sans cesser d’applaudir. Qu’est-ce que c’est ?

— C’est l’adresse d’un café. Peux-tu m’y retrouver dans une vingtaine de minutes ?

Incrédulité et amusement firent plisser mon nez, sans que je puisse l’empêcher.

— Quoi ? Où vas-tu ?

Furtivement, avec des mouvements mesurés, il enfouit le papier dans la poche arrière de mon jean, sans jamais me quitter du regard.

— C’est vraiment bondé, parfois. Je vais partir maintenant pour essayer d’avoir une bonne table.

— Je viens avec toi…

— Non. Reste ici. Ils vont à la rencontre du public après le spectacle. Va serrer la main de Karl Casell.

Sur ce, il me serra la main et me dit :

— Je suis content que tu sois venue. À tout à l’heure.

Puis il se retourna brusquement et quitta l’auditorium.

 

***

 

Quand je pénétrai dans le café presque vide, Alex se leva de sa table, située dans un coin isolé, pour venir vers moi et me donner un baiser. C’est bien ça ; un baiser franc, affamé, impétueux, impatient, langue dans ma bouche. J’étais en train de m’en remettre quand il recula en me prenant mon sac des mains.

Il le fouilla, sortit mon téléphone et en retira la batterie qu’il glissa dans sa poche avant de remettre le téléphone dans mon sac à main.

Il fit tout cela avec une telle rapidité et dextérité que je retrouvai mon sac avant même d’avoir pu récupérer de son baiser. Je le regardai en battant des paupières, lui, sa poche, mon sac à main, et ouvris la bouche pour émettre un coassement digne d’une grenouille — parce que cela semblait la seule manœuvre possible face à quelqu’un d’aussi cinglé.

— Je t’ai commandé un café au lait de soja, annonça-t-il avant que j’aie pu placer le moindre mot. C’est bien ce que tu bois, n’est-ce pas ?

Je hochai la tête, tout en lui adressant mon expression spéciale « Tu as fumé ou quoi ? »

Il noua sa main à la mienne et m’emmena à la table d’angle qu’il avait réservée, puis tira ma chaise et me fit signe de m’asseoir avant de s’installer face à moi.

Il me regarda.

Je le regardai.

Il sourit.

— Do-o-nc…, dis-je.

— Oui ?

Je retirai mes gants, enlevai ma capuche, puis agitai les doigts au-dessus de mes épaules.

— Do-o-nc… tant de questions.

Il leva ses sourcils noirs, un petit sourire se dessinant, et je remarquai qu’il semblait plus détendu que je ne l’avais jamais vu.

— Je t’en prie. Demande-moi ce que tu veux.

— M’abandonner après le spectacle. Pourquoi as-tu fait ça ?

— Parce qu’au cas où j’aurais été suivi par la NSA ou toute autre agence fédérale, je voulais les semer avant qu’on se retrouve ici pour un café.

— C’est mignon, m’esclaffai-je. La NSA comme pour l’Agence de Sécurité Nationale ? Et je suppose que cela explique aussi ce que tu as fait avec mon téléphone ? Tu as peur qu’ils s’en servent pour écouter nos projets malfaisants ?

— Bien sûr. Mais c’est aussi parce que je ne voulais pas que nous soyons interrompus par des coups de fil.

Je fronçai les sourcils.

— Je n’aurais pas répondu à moins que ça ait été important.

— Mais tu aurais vérifié que tu ne recevais pas de texto ou d’appel, et je veux ton attention tout entière.

— Je vois, fis-je en sirotant mon latte.

Il y avait deux doses de café. Dormir était maintenant hors de question.

— Quel âge as-tu, Alex ? lui demandai-je finalement.

Il semblait parfaitement à l’aise, mais il me regarda un moment, puis gagna un peu plus de temps en buvant une gorgée de café. Je me demandais s’il était caféiné.

— Est-ce que c’est important ? finit-il par demander.

— Peut-être. Cela dépend de ton âge.

— Je suis majeur.

Sa réponse me fit rire, et je sentis ses yeux rivés sur moi — attentifs, emplis de passion, pénétrants — alors qu’il attendait ma réponse. Même s’il me retournait mon sourire, le sien était incertain. J’ouvris mon manteau — pas complètement, jusqu’à l’estomac — et soupirai.

— Alors, tu as dix-huit ans ?

— Non. Je suis plus vieux.

— Dix-neuf ?

Alex inspira de manière audible ; son torse se gonfla et il jeta un regard vers la gauche.

— Parce que j’ai vingt-huit ans, Alex, précisai-je.

— Et alors ?

— Alors, si tu as dix-neuf ans, j’ai neuf ans de plus que toi.

— Je n’ai pas dix-neuf ans.

— Mais je suis plus vieille que toi.

— Et ?

— Et ne devrais-tu pas courir après des filles de ton âge plutôt que d’aller à des enregistrements de NPR radio qui parlent de l’actualité mondiale avec une femme plus âgée ?

— Je pense que tu viens de répondre à ta propre question, dit-il d’un ton plat.

Je réfléchis à lui, sa réponse, et la cicatrice sur son menton. Je décidai de laisser la question de l’âge de côté et de me concentrer sur son passé, à commencer par son visage. C’était une horrible marque, mais elle ne l’enlaidissait pas.

— Comment as-tu eu cette cicatrice ? demandai-je en penchant la tête vers son menton.

Il passa un doigt dessus et m’étudia avant de répondre.

— Je vais te raconter trois histoires. Quand j’aurai terminé, tu me diras laquelle tu préfères, laquelle tu aimes le moins, et laquelle tu penses être vraie.

Je m’adossai à ma chaise, croisai mes jambes et pris mon café entre mes paumes.

— D’accord. Vas-y.

— Histoire numéro un.

Il prit une profonde inspiration avant de se lancer, et je dus me rappeler d’écouter ses mots plutôt que de me pâmer au son de sa voix.

— À dix ans, un jour où je rentrais de l’école, un loup a passé le coin de la rue — il est apparu comme ça, sorti de nulle part.

Je souris dans mon café au lait ; j’adorais les efforts qu’il déployait pour rendre l’histoire plausible.

— Bien sûr, je me suis arrêté de marcher et j’ai essayé de rester parfaitement immobile. Mais il était trop tard. Il m’avait vu. Ses yeux…

— Comment savais-tu que c’était un mâle ?

— Chut, laisse-moi te raconter ce qui s’est passé. Ses yeux jaunes étaient féroces, et j’étais mort de trouille. J’ai pensé à courir, mais je savais que le loup était plus rapide que moi. Alors j’ai attendu. Il m’a grogné dessus — un vrai grondement ─, mais je n’ai pas détourné le regard. Il a commencé à avancer vers moi, et j’ai eu l’impression que mon cœur allait jaillir hors de ma poitrine, mais je n’ai toujours pas détourné le regard.

À présent, je n’étais plus adossée à ma chaise, mais si absorbée que je m’étais peu à peu penchée en avant tandis qu’il me contait son histoire.

— Alors le loup s’est tenu devant moi et m’a montré ses crocs, continua Alex en relevant ses lèvres pour mimer un grognement silencieux. J’ai serré les poings et je me suis dit que je pourrais peut-être lui mettre au moins un bon coup avant qu’il me mange tout cru. Puis, rapide comme l’éclair, le loup m’a donné un coup de patte au visage. Je pense qu’il voulait juste me donner un avertissement, mais il m’a touché le menton, et m’a fait ça.

Il frotta sa cicatrice pensivement, comme absorbé par le souvenir de cette histoire.

— Quand le loup a baissé sa patte, je suis resté complètement immobile. Nous nous sommes fixés, ce loup et moi, et le sang coulait le long de mon menton et trempait ma chemise. Je n’ai pas bronché. Je n’ai pas détourné le regard. Je n’ai pas pleuré. Il m’a lancé un regard… tu vois le genre… de la tête aux pieds, et a décidé que je ne valais pas la peine d’être mangé ce jour-là, puis il est tout simplement parti.

Je relâchai mon souffle et posai ma tasse.

— Le loup est parti ?

Il acquiesça.

— Et maintenant la deuxième histoire. Prête ?

— Oui, vas-y.

J’étais captivée.

— Quand j’avais neuf ans, mon père m’a trouvé dans ma chambre et a commencé à me crier dessus parce que son whisky avait disparu. Il avait un couteau à la main, un couteau dentelé, et il n’arrêtait pas de me secouer. Je n’ai pas ouvert la bouche. Ça n’aurait servi à rien ; il était tellement ivre que rien de ce que j’aurais pu dire ne l’aurait calmé. Je me suis contenté de le regarder pendant qu’il me criait dessus. Ça ne lui a pas plu, il n’a pas aimé que je ne réponde pas, alors il a agité le couteau vers le haut. Je pense qu’il l’a fait comme une mise en garde, mais il a heurté mon menton et il y a eu du sang partout — mes vêtements, ses mains, le sol. La vue du sang l’a choqué ; peut-être qu’il a cru que c’était le sien, parce qu’il m’a laissé et a claqué la porte d’entrée derrière lui.

Les yeux d’Alex étaient fermement rivés aux miens, guettant ma réaction. Je ne lui en donnai pas. Je passais la majeure partie de mes semaines à écouter des enfants me raconter des histoires similaires, toutes plus traumatisantes les unes que les autres. Cependant, avec Alex, j’étais incapable de dire si l’histoire était vraie. Il n’avait pas utilisé trop de détails, ni pas assez, et les intonations de sa voix avaient été exactement les mêmes que pendant l’histoire du loup — comme s’il se souvenait de quelque chose qui avait vraiment eu lieu.

Je hochai faiblement la tête, réfléchissant aux deux histoires, et de ma meilleure voix de psychiatre, je déclarai :

— Raconte-moi la troisième histoire.

Le sourire qu’il m’adressa n’atteignait pas ses yeux.

— Quand j’avais huit ans, je partageais une chambre avec trois autres garçons ; deux plus âgés, et un plus jeune. Les deux plus âgés aimaient nous tabasser, surtout l’autre enfant parce qu’il pleurait beaucoup. Un jour, je suis rentré de l’école et j’ai trouvé le plus âgé en train de fouiller dans mes affaires. Je lui ai crié dessus et lui ai demandé ce qu’il faisait. Quand il s’est retourné, j’ai vu qu’il avait un couteau dentelé. Il s’est jeté sur moi tout en l’agitant sauvagement en l’air et je lui ai donné un coup de poing dans la gorge. Le couteau m’a déchiré le menton, mais je ne m’en suis même pas rendu compte. J’ai juste continué à le frapper. Je ne sais pas comment, mais à un moment le couteau s’est retourné et a fini dans son ventre… et il est mort.

Alex soutint mon regard et encore une fois guetta ma réaction. Je dus me faire violence cette fois, mais j’étais plutôt certaine que mon expression ne trahissait aucunement mes pensées.

— Je vois, dis-je de ma meilleure voix de psychiatre afin de gagner du temps.

Évidemment, la première histoire était ma préférée.

La deuxième et la troisième étaient terriblement déprimantes. Aucune n’était du domaine de l’impossible, et les deux expliquaient certains comportements et maniérismes étranges d’Alex. Si la deuxième histoire était vraie, il avait un père alcoolique et violent. Si la troisième histoire était vraie, il avait soit tué son frère aîné — ce dont je doutais sérieusement — soit un frère adoptif et était lui-même issu d’une famille d’accueil.

Mais laquelle était vraie ?

Alex me regardait tout en s’adossant à sa chaise et en sirotant son café avec la décontraction d’un homme qui s’amusait. Je réalisai que je ne savais presque rien de lui.

Je rejetai presque immédiatement l’éventualité qu’il soit un enfant placé, car en tant que pédopsychiatre, je ne connaissais que trop bien les statistiques sur les familles d’accueil — moins d’un pour cent des enfants qui en étaient issus obtenaient le baccalauréat, plus de cinquante pour cent se retrouvaient sans-abris passé l’âge de dix-huit ans, et la plupart mouraient aux alentours de vingt-six ans.

Les chances de survie d’un enfant grandissant en famille d’accueil étaient pires que celles d’un diagnostic de cancer.

Je réfléchis à la deuxième histoire et décidai que celle-ci devait être la vraie. Je me dis également qu’il avait dû inventer la troisième histoire pour que la seconde ne semble pas si atroce en comparaison. C’était très généreux de sa part d’amortir mon exposition à la réalité de son passé ; c’était aussi un excellent mécanisme de défense.

— Eh bien ? dit-il en reposant sa tasse dans la soucoupe et croisant mon regard pensif avec le sien qui était d’un calme olympien. Laquelle est ta préférée ?

— Le loup.

— Et laquelle aimes-tu le moins ?

— Les garçons.

Il s’arrêta, déglutit et acquiesça.

— Et laquelle penses-tu être vraie ?

— Ton père, répondis-je avec certitude, tout en fronçant férocement les sourcils.

Il continua de hocher la tête, la mâchoire serrée et le visage dénué de toute émotion, puis répondit.

— J’aime bien celle du loup, moi aussi. J’écoutais une histoire récemment — c’était un des sujets de l’enregistrement de ce soir — où un grizzly s’était échappé d’un zoo. Je ne peux même pas imaginer ce que je ferais si je me trouvais face à un grizzly.

— Tu ne peux pas ?

Je l’étudiai avec un intérêt tout professionnel. Sa promptitude à changer de sujet était un peu confondante. Selon mon expérience, une fois qu’un homme ouvrait la porte de son passé brisé, on se trouvait happé par un tsunami de regrets, de blâmes, de peurs et de larmes masculines.

— Que ferais-tu, toi ? me demanda-t-il avec une expression à la légèreté étudiée.

— J’imagine que j’espèrerais pouvoir le distraire avec un pot de miel.

Il s’esclaffa et je fus impressionnée que cela ne semble pas du tout forcé.

— Ça marcherait aussi. S’il y a quelqu’un qui pourrait détourner l’attention d’un grizzly par la douceur, c’est bien toi.

Je laissai le son de son rire rouler sur moi et me soulever. Je lui retournai son sourire avec décontraction, bien que mon cœur fût lourd.

Je n’étais pas habituée à ignorer les problèmes non résolus. L’histoire d’Alex à propos de son père avait besoin d’être creusée par un spécialiste. Il avait besoin d’un suivi psychologique, probablement même plusieurs années de psychothérapie.

Mais pour le moment, j’essayais de repousser au loin les vestiges de ses histoires déprimantes pour profiter de sa compagnie. Pour une fois, mon rencart ne semblait pas attendre une séance de thérapie gratuite. En fait, il semblait espérer que je suive le mouvement, que j’ignore le loup dans la pièce et que je continue notre conversation sans plus parler de son passé.

— Tu en veux un autre ? fit-il en désignant ma tasse vide.

— Ah non. Si j’en prends un autre, je ne fermerai pas l’œil de la nuit.

— C’était un déca. Je leur ai demandé un décaféiné.

— Vraiment ?

— Oui. Tu m’as l’air d’être le genre de personne qui chérit son sommeil.

Je clignai des yeux, surprise par le choix de ses mots.

— Je te remercie, c’est le cas.

Il me fixa une minute puis grimaça.

— J’ai un aveu à te faire. En fait, je t’ai entendue le dire à un de tes rencarts que tu chérissais ton sommeil.

— Euh, ah bon ?

— Ouais. Je pense que tes mots exacts étaient : « Je chéris mon sommeil plus que le bien-être ou les intérêts de mes proches ».

Je me mis à rire et expliquai :

— Oui, c’est vrai. Une fois, ma mère a essayé de me réveiller un samedi matin — quand j’avais seize ans — parce qu’elle ne trouvait pas ses clés de voiture, et j'ai refusé de me lever. J’ai recouvert ma tête avec un oreiller. Alors elle m’a pris l’oreiller, et j’ai mis la tête sous l’édredon. Quand elle me l’a pris aussi et qu’elle m’a encore secouée, j’ai roulé sous le lit pour m’y cacher, toujours endormie.

J’étais contente de le voir rire à nouveau.

— Est-ce que tu es très proche de ta mère ? demanda-t-il avec nonchalance.

Je hochai la tête et souris à tous les beaux souvenirs de mon enfance.

— Oui. Nous sommes meilleures amies. Elle est formidable.

— Et ton père ?

J’acquiesçai et tournai ma tasse vide sur la table pour occuper mes mains.

— Oui. C’est mon autre meilleur ami. Mais il est râleur et texan.

— Quel est le rapport entre les deux ?

— Tous les Texans ne sont pas comme ça, mais lui a ses idées sur le monde et sur la façon dont les choses devraient être. Et quand les gens ne rentrent pas dans des boîtes bien ordonnées — les hommes sont des hommes, les femmes sont des femmes, les vaches sont des vaches — il fait comme si les différences n’existent pas ou que les gens n’existent pas.

— Qu’est-ce qu’il fait dans la vie ?

— Il a un ranch. Ma mère est vétérinaire.

— Oh. C’est génial, répondit-il d’un sourire rêveur, comme s’il visualisait mon enfance.

— Oui. J’avais une bonne excuse pour adopter plein d’animaux abandonnés — chats, chiens, oiseaux, tout ce que je pouvais trouver. Nous avions beaucoup d’espace. Je n’avais pas d’autre compagnie, et ma mère m’aidait à les soigner.

— Tu étais fille unique ?

— Oui, juste moi. Je pense qu’après m’avoir eue, ils ont décidé qu’un seul enfant suffisait.

Il sourit et tendit la main à travers la table pour couvrir la mienne.

— Je peux les comprendre.

— Quoi donc ? Que je suis un petit démon ? Ce n’était pas le cas, tu sais. J’étais une enfant agréable. Il se trouve juste que j’aime bien observer ce qui se passe quand je dis quelque chose de choquant.

— Non, répliqua-t-il en secouant la tête et retournant ma main avant de la prendre entre les siennes. Je voulais dire que je comprends qu’ils t’aient trouvée spéciale. Que tu es, à toi toute seule, plus que suffisante.

Ces adorables paroles me serrèrent la poitrine et mon estomac libéra une volée de papillons vers le bout de mes doigts. En fait, ces mots accompagnés de sa douce caresse me firent un peu tourner la tête.

— C’est adorable…, dis-je en le regardant avec suspicion.

Il avait l’air sincère, aussi sincère que dans l’auditorium quand il m’avait dit que j’étais belle, mais j’étais incapable de déterminer si ses paroles étaient honnêtes.

Je me doutais que non. Sachant qu’il était un Wendell, je devais partir du principe qu’il était très bon menteur. En fait, si je n’avais rien su de la femme du mardi, j’aurais pu le croire. Je détestais l’admettre, mais j’avais encore du mal à le décrypter.

Mais je savais pour la femme du mardi, ce qui voulait dire que j’étais un grizzly et qu’il essayait de m’amadouer avec un pot de miel.

Un lent sourire apparut sur ses traits ; il semblait presque timide et évitait mon regard. Au lieu de cela, il tira sur ma main jusqu’à ce que nous nous levions, me libéra, ferma mon manteau en tirant la fermeture éclair jusqu’à mon cou, et me tendit mes gants.

— Allez. Il se fait tard.

— Vraiment ? J’aurais bien vérifié l’heure, mais quelqu’un m’a piqué la batterie de mon téléphone.

Quand j’eus fini d’enfiler mes gants, il me prit la main. La sienne bien sûr, était nue. Il ne portait jamais de gants. Il ne portait pas non plus d’écharpe, remarquai-je pour la première fois, ni de chapeau. Je réalisai qu’il m’avait retrouvée à l’extérieur de l’auditorium dans un coupe-vent basique sans capuche. Sous ce vêtement léger, il portait une simple chemise noire à manches longues.

Il avait dû être gelé.

— Peut-être que tu devrais porter une montre, me taquina-t-il en me tirant vers la sortie.

Vent violent, neige et froid mordant tourbillonnèrent autour de nous. Sous mon manteau de duvet et ma capuche doublée de fourrure, j’en eus presque le souffle coupé.

— Où allons-nous ? criai-je pour couvrir le son du vent, de la circulation et le cliquetis du métro.

Il attendit que le train passe et que nous regagnions un coin tranquille avant de répondre.

— Je vais te raccompagner chez toi.

— Oh, fis-je, immédiatement réchauffée par ses mots.

Je me demandai s’il s’attendait à passer la nuit chez moi. Je me demandai si j’attendais de lui qu’il le veuille ; si lui-même en avait envie. Je me demandai ce que j’étais en train de faire, et pourquoi je m’étais autorisée à sortir avec lui et à passer un si bon moment, malgré tous les hauts, les bas, l’Érection-Gate, les histoires déprimantes et le fait qu’il soit un menteur invétéré.

J’étais encore en train de m’interroger et n’avais pas encore de réponse quand nous atteignîmes mon appartement.

Je me tournai vers lui, un peu troublée.

— Je, euh, veux-tu…? proposai-je.

Il m’interrompit d’un baiser, mais celui-ci était différent des autres ; pas comme celui du café où son intention avait clairement été de me distraire afin de s’emparer de mon sac ; ni comme celui du restaurant — sensuel, affamé et humide.

Celui-ci était doux, délicat et avait un goût de sincérité : juste des lèvres veloutées, un soupçon de bouche entrouverte, une douce et discrète caresse de sa langue. Il enfouit ses mains dans les poches de mon manteau et me goûta — une gorgée, un grignotage — sous plusieurs angles différents.

Je ne sais pas combien de temps nous sommes restés ainsi, nous explorant mutuellement avec tendresse. Peut-être plusieurs semaines.

Hélas, il finit par se redresser et s’arracha à moi, les yeux toujours fermés. Il souriait. Puis il prit sa lèvre inférieure entre ses dents, et j’en gémis presque. Il était si adorable et séduisant, et je voulais lui grimper dessus comme à un arbre.

Finalement, il retira ses mains de mes poches et les plongea dans celles de son mince vêtement.

Ses yeux étaient semblables à un bassin d’eau, plus calmes et paisibles que je ne les avais jamais vus.

— Merci, Sandra.

— De rien ?

Son sourire s’élargit et il prit une profonde inspiration.

— Je te verrai bientôt, pas vrai ?

Je ne pus que hocher la tête.

Il fit quelques pas en arrière, toujours en me regardant, puis se retourna et s’éloigna — de cette démarche crâne à la Alex, comme je l’appellerai toujours — jusqu’à la fin de la rue.

Une fois à l’angle, il s’arrêta un instant sous la lumière d’un lampadaire. Il se retourna et me gratifia d’un énorme sourire. Je souris en retour et ma main s’agita de son propre chef. Il garda le regard rivé au mien jusqu’à tourner à contrecœur au coin du bâtiment puis disparaître.

Ce n’est qu’une fois chez moi que je trouvai la batterie de mon portable dans la poche de mon manteau. Ce ne fut qu’une fois mes bottes retirées que je songeai à me demander comment il savait où je vivais.


CHAPITRE 7

Horoscope du samedi : Votre refus de prendre non pour une réponse vous motive à trouver une solution originale à un problème existant.

 

Je n’ai pas vu Alex vendredi, mais j’ai pensé à lui toute la journée. Tellement que je me suis couchée en pensant à lui, et me suis réveillée le samedi en reprenant mon dialogue interne là où je l’avais laissé la veille.

Pour résumer, voici le cercle dans lequel je courais : j’ai passé un bon moment avec Alex jeudi. Qui aurait cru qu’il était accro aux actualités ? Mais l’Érection-Gate, c’était étrange… et pourtant, ça a ouvert un robinet dans ma culotte. Et il a aussi dit que j’étais belle, mais ça aussi c’était intense et étrange. Je me demande s’il a dit à la femme du mardi qu’elle était d’une beauté exquise… probablement. On s’en fiche ! Je suis là pour la victoire ! Et par victoire, je veux dire ouvrir le foutu robinet et avoir une aventure avec l’étrangement divin Alex. Alors pourquoi n’avons-nous pas conclu jeudi ? Qu’est-ce qu’il attend ? Je suis quand même contente que nous nous soyons embrassés. Il embrasse incroyablement bien. Et j’aime son sourire, mais son histoire était triste. J’espère qu’il cherche de l’aide. Il est si étrange et adorable. J’ai passé un bon moment avec Alex jeudi.

J’étais tellement absorbée par mon cycle d’essorage interne que j’en oubliai, samedi après-midi, de porter mon tee-shirt « déjeuner-avec-Thomas ». À la place, j’arrivai avec celui « Aujourd’hui, j’ai zoo ».

Et j’étais en retard.

Thomas n’avait pas encore commandé. Il était assis seul et semblait un peu perdu. Quand ses yeux croisèrent les miens, il se détendit de façon visible ; cependant, il fronça les sourcils quand je m’assis face à lui.

— Je suppose que tu étais coincée sous un objet lourd ?

— Oui. Mon cerveau.

Il battit des paupières.

— Je pensais que tu n’avais pas de rendez-vous hier soir.

— Je n’en avais pas, dis-je d’un ton évasif alors que la serveuse s’approchait.

Comme d’habitude, je lui passai notre commande et attendis qu’elle soit partie pour ajouter :

— Mais j’ai eu un rencart jeudi.

— Jeudi ? Mais tu ne fais ça que les vendredis.

— Tu as besoin de sortir plus, Thomas. Nous en avons besoin tous les deux.

Les sourcils de Thomas bondirent, s’abaissèrent, puis il retira ses lunettes pour les nettoyer.

— N’importe quoi. Nous sortons, là, n’est-ce pas ?

— Sur un plan technique. Nous sommes dehors, ensemble, ce qui, — pour la plupart des gens — est la même chose que de rester chez soi. Toi et moi en sortie ensemble, c’est comme rester chez soi en pyjama toute la journée pour les autres.

Son regard me passa en revue avec assurance.

— Parle-moi de jeudi. Diagnostic ?

Je secouai la tête.

— Non. Pas cette fois.

— Quoi ? Pas de diagnostic ?

— Aucun dont je souhaite discuter.

Il arrêta de nettoyer ses lunettes, posa les mains sur la table et s’adossa à sa chaise.

— Ça a dû être un drôle de rencart.

— En effet.

Il grimaça, puis se raidit.

— Est-ce que tu vas revoir ce monsieur ?

— Je ne sais pas si je le décrirais comme un monsieur. En fait, je ne sais pas quoi faire de lui.

— Tu l’aimes bien, lâcha-t-il comme si c’était étrange, ou théoriquement impossible.

— Oui, c’est vrai. Mais même si nous n’avons aucun avenir ensemble, nous pourrions composer de belles musiques pendant quelques semaines.

— Pourquoi aucun avenir ?

— Parce qu’il est…

Je luttai pour terminer ma phrase, me mordis l’intérieur de la lèvre et jetai un coup d’œil par la fenêtre située sur ma gauche.

— Il est plus jeune que moi, beaucoup plus jeune.

— De combien ?

— Je ne sais pas exactement. Six ans, peut-être, si j’ai de la chance.

— Est-ce la seule raison ?

— Non. Il n’est pas… je veux dire, je cherche quelqu’un qui serait un partenaire de vie. Il ressemble plus à un partenaire d’une nuit.

— Alors, vous deux, vous avez déjà…?

— Non, Thomas, l’interrompis-je en me retournant vers lui. Nous n’avons pas encore…

— Eh bien, pourquoi pas s’il est censé n’être que temporaire ? Pourquoi retarder le plaisir ? me demanda-t-il d’un ton presque anxieux.

— Je ne sais pas, répondis-je en haussant les épaules et mon visage formant un reflet parfait de mes émotions confuses. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Nous sommes sortis ensemble, nous avons passé une super soirée — certains moments étaient bizarres ─, mais ensuite il m’a juste embrassé pour me souhaiter bonne nuit et il est parti. Et pendant le chemin du retour, je ne savais tellement pas ce que je voulais. J’étais troublée.

Sans parler du fait qu’Alex savait où je vivais sans que je le lui dise.

— Tu étais troublée ?

À présent, il avait l’air complètement choqué.

— Oui. Et ça aussi c’était bizarre. Tout était bizarre.

— Arrête d’utiliser le mot bizarre. Tu ne rends pas justice à ton vocabulaire.

— Bien… étrange, singulier, inhabituel, atypique, impénétrable, excentrique.

Il reposa ses lunettes sur son nez et acquiesça.

— Je ne vois pas le problème.

— Le problème c’est que, maintenant je ne sais plus quoi faire. Notre rencart s’est très bien passé. Il y a mis fin avec un baiser.

Ce que je laissai sous silence : Il sait où je vis, il se comporte de manière imprévisible, il n’a pas été sélectionné pour une relation de couple et je l’apprécie trop, il a dit que j’étais belle, je n’arrive pas à le déchiffrer, et il sort avec une autre fille.

— Tu as peur qu’il veuille plus qu’une aventure ?

J’y songeai et rejetai l’idée comme étant ridicule. S’il voulait plus qu’une aventure, alors il n’aurait pas sa copine du mardi.

— Non. Ce n’est pas du tout ça. Le problème c’est que je ne sais pas comment procéder. Comment est-ce que je dois me comporter ? Comment est-ce que je fais passer les choses au niveau supérieur ?

Thomas m’observa les yeux plissés.

Comme il ne dit rien, j’ajoutai :

— Et par niveau supérieur, je veux dire finir en sueur, nus, animaux…

— Oui, oui. Je sais ce que tu veux dire, dit-il en agitant les mains en l’air, comme pour chasser mes mots de l’espace entre nous.

— Qu’est-ce que je dois faire ? Comment une femme fait-elle pour dire à un homme qu’elle est prête à passer à l’action ?

— Tu me poses vraiment la question ?

— Oui. Et je n’arrive pas à croire que je ne connaisse pas déjà la réponse. Je me dis qu’à mon âge, je devrais savoir comment il faut faire.

— Pourquoi ? Tu l’as déjà fait ?

— Non, répondis-je simplement.

Je me dis qu’il marquait un point. Dans mes relations passées, ça avait toujours été l’homme qui poussait à passer à l’étape supérieure.

— Eh bien, je dirais que c’est assez simple. La prochaine fois que tu le verras, assure-toi de porter quelque chose de scandaleusement déplacé. Ensuite, tu sais bien, conclut-il en haussant les épaules et tripotant ses couverts, ensuite flirte.

 

***

 

— Allô, heu, salut, bonjour ?

— Oui ? répondit la voix de M. Patel à l’autre bout du fil.

Je m’éclaircis la voix et regrettai que mon téléphone n’ait pas un cordon que je pourrais tordre.

— Oui, bonjour. J’aimerais passer une commande à emporter.

— D’accord, votre nom ?

— Sandra Fielding.

— Allez-y, je suis prêt.

Je déglutis.

— Hum, je vais prendre le poulet au beurre et le naan à l’ail.

— D’accord… ça sera tout ?

— Oui.

— Ça sera prêt dans quinze minutes. Vous payez sur place ?

— Oui, parfait.

— Très bien. Au revoir.

— Attendez, attendez, dis-je en fermant les yeux. Est-ce qu’Alex travaille ce soir ?

— Oui. Il travaille.

— Ah d’accord. D’accord. Merci.

— Très bien. Au revoir.

— Au revoir.

Alors que je raccrochais, je me demandai pourquoi, en matière de cœur, même les professionnels les plus érudits et les plus sûrs d’eux en sont réduits à se comporter comme des adolescents maladroits.

J’avais refusé une invitation de la part d’un de mes amis, Jeff, et sa femme Ellen, pour rester chez moi et me préparer à mon attaque de vamp. Jeff et moi étions sortis ensemble quelques années plus tôt. Après avoir travaillé sur son traumatisme d’enfance, il avait rencontré et épousé la belle Ellen. Ils attendaient leur premier enfant et j’allais en être la marraine.

J’étais prête à aller chercher la commande. J’avais passé les dernières heures de mon samedi après-midi à me préparer. Les vêtements éparpillés dans ma chambre en étaient la preuve. Porter quelque chose de scandaleusement déplacé pour aller chercher une commande en hiver à Chicago était extrêmement difficile. Finalement, j’avais décidé que mes jambes allaient devoir se sacrifier, et j’avais opté pour des collants à motifs de dentelle, assortis de talons hauts noirs et élégants.

Sous le manteau de mammouth, je portais un tee-shirt ample à manches longues et un short de nuit. Ce n’était pas ce qu’il y avait de plus sexy, mais comme je n’arrivais pas à choisir quoi porter, je m’étais dit que les chances de retirer mon manteau dans le restaurant étaient minimes. Par conséquent, autant être à mon aise.

J’attendis sur mon canapé, regardai l’horloge, essayai de tricoter. Après les dix minutes les plus longues de l’histoire de l’humanité, je me mis en route pour le restaurant.

Je ne mis pas ma capuche parce qu’il n’y avait pas de vent cette nuit-là, et que je m’étais coiffée. Mes cheveux retombaient en douces boucles autour de mon visage ; j’avais réussi le look ébouriffé et négligé après des heures de manipulations prudentes. Mon maquillage, si j’en croyais les instructions du magazine que j’avais utilisé en tant que guide, était incroyablement sensuel.

En vérité, j’étais nerveuse. Je me souvins de quelque chose que ma mère aimait dire, et que je croyais de tout cœur être vrai : la nervosité est la voisine de l’inquiétude… et l’inquiétude est un état émotionnel dont j’ai horreur. Ça a tendance à vous consumer et vous empêcher de voir plus loin que le bout de votre nez, et ça ne sert à rien à part pomper votre énergie et détourner votre attention de ce qui compte réellement.

En ouvrant la porte du restaurant, je rappelai à mon attention la pire chose qui pouvait arriver : qu’il me repousse, moi et mes avances de vamp. Cela me piquerait, mais le monde continuerait à tourner, je porterais mon costume Wookie avec fierté et je m’en remettrais.

Comme l’endroit était plein à craquer, je me tins près de la réception. J’étais contente d’avoir choisi de prendre à emporter plutôt que de rester dîner. Je vis Shirra — l’autre personne en service en salle — sauter de table en table, apporter les plats et prendre les commandes. Un autre balayage de la salle me dévoila Alex, tout vêtu de noir comme d’habitude. Il se tenait, dos à moi, et discutait avec une table de femmes.

Des femmes plus jeunes.

Genre, d’à peu près son âge.

Sur leurs visages, du ravissement, de l’adoration. Je ne pense pas qu’elles auraient pu être plus subjuguées s’il avait été nu.

— Sandra ?

Je me tournai en entendant mon nom et vis Shirra qui me souriait, tenant un sac à emporter et une addition.

— Vous êtes bien Sandra ?

Je hochai la tête.

— Oui, c’est moi, confirmai-je en sortant de l’argent de ma poche.

Elle prit le billet de vingt et se mit à fouiller dans son tablier pour la monnaie.

— Non, laissez tomber, l’en dissuadai-je. Gardez la monnaie.

Je lui rendis son sourire avec sincérité — parce que je ne pouvais pas m’empêcher de rire de moi-même.

Je jetai un dernier coup d’œil à Alex, le dos toujours à la porte, et je n’essayai même pas de contenir mon éclat de rire tandis que je sortais du restaurant sans y avoir été vue.

Je n’étais pas complètement ridicule.

Je pense que tant que les gens ne se prennent pas trop au sérieux, ils ne sont pas complètement ridicules. J’étais seulement un peu ridicule. Mais je le savais déjà.

Oui, j’étais déçue. Oui, j’étais un peu embarrassée. Mais j’étais aussi une éternelle optimiste. Malgré mes heures de travail à m’apprêter juste pour aller chercher mon plat à emporter, sans même avoir été remarquée, la soirée avait quand même présenté plusieurs points d’intérêts.

D’abord, j’avais appris à faire un maquillage incroyablement sensuel.

Deuxièmement, j’avais maintenant une histoire géniale à raconter à mon groupe de tricot ce mardi.

Les meilleures histoires, à mon avis, sont celles qui comportent de l’autodérision et un peu d’ironie. Cette histoire possédait ces deux éléments. J’avais de grands espoirs pour que mes amies soient écroulées de rire, si ce n’est qu’elles en aspirent leur tequila par les narines, en entendant mes pitreries inefficaces.

Cette pensée me réchauffa alors que je grimpais les escaliers de mon appartement. Je ris toute seule tout en déverrouillant la porte et en admirant mes jambes dans le miroir plein pied de l’entrée. Elles en jetaient vraiment dans ces bas. Peut-être que je pourrais porter ma tenue actuelle — tee-shirt ample, short de nuit, bas de soie et talons élégants — ce mardi, pour qu’elles voient le résultat complet de mes espoirs déçus.

Tout en posant le sac en papier sur ma table basse et en le vidant, je me rendis compte que je ne pourrais jamais tout à fait reproduire ma tenue, car il était hors de question que je passe à nouveau autant de temps à me coiffer.

J’allumai la télé, puis le TiVo, et appuyai sur le bouton pour Netflix. Je partageai alors mon attention entre le repas sur la table et la recherche en ligne du film qui conviendrait à mon humeur.

Que j’aie pu voir le morceau de papier blanc tenait du miracle. Il captura mon attention ; une feuille d’environ vingt sur trente centimètres, pliée en quatre et coincée entre les couches de naan.

Je fronçai les sourcils et l’arrachai du pain, écarquillai les yeux et commentai à voix haute dans la pièce vide.

— Hum. Qu’est-ce que c’est ?

Il y avait des taches de gras, mais les mots étaient parfaitement lisibles.

Sandra,

Rejoins-moi ici à 23 h 15. Porte la robe rouge. Tout autre vêtement est optionnel.

Alex



CHAPITRE 8

 

Je mis le holà à mon envie de trop analyser la situation.

Les choses se déroulaient comme je voulais. J’allais l’avoir, lui… et ce qui suivrait. À vingt-trois heures, je troquai donc mes vêtements contre la robe rouge, gardai bas et chaussures, et atténuai mon maquillage. Le poisson était déjà ferré ; nul besoin de ressembler à une héroïnomane barbouillée de maquillage après avoir eu sa dose.

Je me concentrai sur des pensées encourageantes : Je peux le faire. Je n’ai pas besoin d’engagement. Je peux copuler sans recevoir les foudres du ciel. Si je suis efficace, je pourrais même être chez moi à temps pour la deuxième moitié de l’émission Saturday Night Live.

Et j'ignorai les pensées décourageantes : Tu l’aimes trop ; tu as déjà des sentiments ; ça finira par te blesser ; il a une femme pour le mardi.

J’entrai dans le Taj à exactement vingt-trois heures dix-sept. La cloche tinta, mais la plupart des lumières du restaurant étaient éteintes. Un balayage rapide de la pièce me révéla Alex qui s’avançait vers moi. Sans ralentir le pas, il posa un grand récipient de sel sur une table au hasard — il devait être en train de remplir les salières.

Quand il fût assez proche pour que ses yeux soient visibles, il avança le bras et bloqua le verrou de la porte derrière moi, puis tourna une deuxième serrure au niveau de la taille.

Mes genoux flageolaient ; pas parce que j’avais des regrets, mais à cause de l’intensité de son regard et parce qu’il sentait terriblement bon, un mélange d’eau de Cologne, de savon et de crème à raser. Ces odeurs combinées m’enveloppèrent et éloignèrent de moi toute chance d’un revirement d’opinion.

— Salut.

Son ton était sombre, bas, intime. Ce simple mot me rappela pourquoi j’aimais sa voix.

— Salut.

Je m’étais attendue à le trouver aussi éperdu de désir que moi. Au lieu de cela, je trouvai son expression méfiante et légèrement incertaine. À peine m’étais-je fait cette réflexion qu’il me vint à l’esprit que ce n’était peut-être pas de l’incertitude. Comment savoir ? Je n’étais jamais sûre avec Alex.

Même sans l’odeur de la lotion après-rasage, j’aurais tout de suite remarqué qu’il s’était rasé. Son éternel chaume noir avait disparu, laissant la cicatrice de son menton clairement visible sur sa mâchoire lisse.

Je pensai à la façon dont il avait eu cette cicatrice et fronçai les sourcils.

— À quoi penses-tu ? demanda-t-il.

Sa voix et son regard étaient fermes, mais je perçus des indices subtils d’hésitation dans son expression. Je me demandai brièvement si l’indécision que je voyais en lui n’était pas un simple reflet de mon propre malaise tardif.

— Tu t’es rasé.

Sans réfléchir, je portai la main à son visage, avant d’hésiter en réalisant l’intimité du geste. Il saisit celle-ci à mi-chemin et la pressa contre sa joue. Mes genoux flageolèrent encore plus.

— Oui. Je me suis dit que tu apprécierais.

— J’aimais bien aussi quand tu n’étais pas rasé de près.

— Merci.

Sa voix était juste au-dessus d’un murmure ; son ton était calme et posé. Apparemment, il avait beaucoup réfléchi à la question.

— Je la laisserai repousser si tu veux. Mais, ce soir, ça aurait ressemblé à du papier de verre entre tes cuisses.

Bon sang !

Et…

ZING !

Mes yeux s’élargirent et plongèrent dans les siens.

— Je…

— Viens.

Alex retira ma main de son visage, entrelaça ses doigts aux miens et se retourna. Il me tira sans ménagement vers l’alcôve arrière où nous avions échangé nos premiers baisers, puis vers les escaliers derrière celle-ci.

Mon attention était rivée sur l’arrière de sa tête, et je remarquai sans m’y attarder qu’il avait les cheveux humides. Ce n’est que lorsque nous arrivâmes sur le palier du deuxième étage que j’associai l’odeur de savon avec l’humidité de ses cheveux. Il avait dû prendre une douche.

C’était étrange, non ?

En général, les hommes ne se pomponnent pas pour un coup d’un soir, si ?

J’étais confuse.

Il ne cessa de me tirer jusqu’à ce que nous nous retrouvions à l’intérieur de son appartement. Puis il me poussa contre la porte en même temps qu’il la fermait d’un coup de pied. Ses lèvres se posèrent sur les miennes et je ressentis dans son baiser l’avidité, le désir et l’empressement que je n’avais pas trouvés dans son expression méfiante un peu plus tôt. Distraitement, vu que j’étais merveilleusement étourdie par tout ce qui le concernait, je notai qu’il avait le goût du dentifrice à la menthe.

Ses mains déboutonnèrent mon manteau en un rien de temps, et dès qu’il l’eut retiré de mes épaules, il le jeta au loin. Ses doigts agrippèrent mes fesses, tirant mon bassin avec force contre le sien ; j’arquai instinctivement le dos, mon corps réclamant son contact.

— Sandra, murmura-t-il alors en interrompant brièvement notre baiser ; une de ses mains se déplaça de la première à la deuxième base. Tu es si belle. Si belle…

Il me pétrit à travers le mince tissu rouge avec l’enthousiasme d’un homme qui aime les seins, et son pouce traça un cercle autour de mon mamelon déjà érigé. Je gémis et lui aussi, me donnant toutes les raisons de penser qu’il était un homme à seins.

Sa bouche posa une traînée de baisers affamés sur ma mâchoire, mon cou, derrière l’oreille et mes genoux commencèrent à trembler. Son autre main, celle qui n’était pas occupée à exposer mon sein à sa langue prête à me goûter, fouilla sous ma robe et la remonta dans son exploration. Ses doigts caressèrent le bord de mes jarretières, et saisirent mes fesses nues.

Il jura trois fois d’un ton qui semblait à la fois approbateur et énervé. Je suppose que c’était parce que je ne portais pas de culotte.

— J’ai attendu ce moment depuis si longtemps, murmura-t-il contre ma peau nue, d’une voix si basse que je l’entendis à peine. Si longtemps…, répéta-t-il.

Il posa alors sa langue humide sur la pointe de mon sein et le lécha lentement.

Si longtemps ?

— Ughah…

Je me pressai contre lui, la peau couverte de chair de poule, tout en essayant de donner un sens à ses mots.

— Touche-moi, ordonna sa voix, brusque, dure et autoritaire.

Penaude, je réalisai que mes mains reposaient passivement sur ses épaules. Je remédiai à mon oubli en passant mes doigts sur le bord de sa chemise noire et caressai avec délectation son ventre et son dos ; j’adorais le voir aussi excité, doux et viril ; j’aimais sentir son souffle se couper et ses muscles se tendre sous mon exploration.

— Mienne, crus-je l’entendre murmurer juste avant de me mordre le sein.

Ses deux mains s’étaient déplacées vers mes jambes et remontaient déjà le bas de ma robe.

— Dis que tu es à moi, m’ordonna-t-il à nouveau d’une voix autoritaire.

— Tu es à moi.

Alex se dégagea légèrement et ses mains se figèrent sur l’arrière de mes cuisses. Il emprisonna mon regard du sien et mon souffle se bloqua en voyant dans ses yeux un étrange, mais néanmoins puissant, mélange de férocité et vulnérabilité.

— Dis-le.

— Pourquoi ? haletai-je, m’appuyant contre lui.

— Parce que c’est vrai.

— Quoi ?

Je battis des paupières, certaine d’avoir mal compris, et essayai de m’extirper de la brume-slash-toile de séduction qu’il avait tissée de ses mains, de sa bouche et de sa voix sexy.

— Eh bien, après ce soir, ce sera vrai.

Ses doigts se crispèrent, mais il ne fit aucun autre mouvement pour continuer notre intermède.

Je le fixai un très long moment jusqu’à être certaine que ce n’était pas un rêve et que je n’avais pas mal compris ou entendu la nuance pas si subtile de ses paroles.

— Alex…

J’ouvris la bouche, la fermai, l’ouvris, puis répétai :

— Alex.

— J’aime comme tu dis mon nom, murmura-t-il, la bouche près de la mienne, les yeux à demi fermés et assombris par un désir sans équivoque. J’ai hâte de t’entendre le crier.

Attends… est-ce qu’il veut dire crier dans le sens oui-bébé-encore, ou crier dans le sens s’il te plaît arrête de m’assassiner ?

Je tournai mon visage vers la gauche et appuyai mes mains contre le solide mur de son torse.

— Woa, attends…

Sans se laisser décourager par ma retraite, il m’embrassa la joue puis me mordilla le cou et la clavicule. Ses doigts agrippèrent mes fesses nues, et il ondula contre mon ventre.

— Merde, murmurai-je, parce que ses mains chaudes me semblaient divines.

Sa bouche lécha et suça un chemin vers mon mamelon exposé.

— Attends, Alex. Arrête.

Je prononçai ces mots alors que mon corps — qui ne semblait pas comprendre l’anglais ou accepter de requêtes autres que du sexe torride avec Alex — rejetait leur sens.

Mais Alex les entendit et s’arrêta. Ou plutôt, arrêta de bouger.

Il était penché au-dessus de moi, totalement immobile, le souffle court, brûlant contre ma peau exposée. Le seul son durant plusieurs secondes fut notre respiration saccadée.

Puis ses mains retombèrent et il se redressa lentement, les yeux fermés.

Son mouvement entraîna le mien ; je me redressai rapidement, tirai sur l’ourlet de ma jupe, et recouvris mes seins.

Maintenant que mon corps ne tenait plus le volant, mon esprit se démenait pour se souvenir de tout ce qu’Alex avait dit depuis que nous étions entrés chez lui.

Il avait dit que j’étais belle, ce qui était bien.

Puis il avait ajouté qu’il avait attendu « si longtemps », ce qui aurait pu signifier tout un tas de choses. Par exemple, cela aurait pu vouloir dire depuis jeudi. Ou alors pendant ces deux années qu’il avait passées debout devant ma table. Ou toute autre période entre ces deux dates. Tout cela était potentiellement moins bien, voire assez bizarre et flippant.

Puis il m’avait ordonné de le toucher. Vu le contexte, cela se tenait — ce qui était positif.

Puis il avait prononcé le mot mienne et m’avait ordonné de lui dire que j’étais sienne — ce qui, honnêtement, ne pouvait être interprété que dans un sens. Il me considérait comme sienne et voulait que je l’admette moi aussi. J’y réfléchis, me rendis compte que je ne savais pas quoi penser à ce sujet ; je passai donc à autre chose.

Si on considérait tout ceci dans son ensemble, ses mots pouvaient être de ces paroles inoffensives que l’on se dit au lit, ou bien quelque chose de tout à fait différent et complètement alarmant.

Je suis une bonne parleuse. J’aime utiliser un langage cru, raconter des blagues salaces et faire avec mes mains des gestes encore plus obscènes — comme la plupart des Texans. Néanmoins, quand il s’agit de passer aux choses sérieuses, tant que je ne suis pas folle amoureuse, j’ai la tête sur les épaules, et j’excelle — à l’excès — à me concentrer sur ce qui me fait face, peu importe le sujet en question.

Il s’attarda à une dizaine de centimètres de moi, les mains à présent sur ses hanches, sa tête inclinée, les épaules tendues. Ses yeux étaient toujours fermés, sa respiration lourde, mais mesurée. Il émanait de lui une énergie — pas tout à fait furieuse ; plus celle d’un homme qui luttait pour trouver et garder le contrôle.

Je m’humidifiai les lèvres, y retrouvai son goût, me fis la réflexion de ne plus me passer la langue sur les lèvres et, pour la première fois depuis que nous avions pénétré dans l’appartement, je regardai autour de moi.

Ce que je remarquai d’abord, c’était que toutes les lumières étaient éteintes et qu’il avait allumé des bougies — beaucoup, beaucoup de bougies. Mon cœur fit un bond et une onde d’inquiétude me parcourut le dos.

Ce que je remarquai ensuite, c’était que l’appartement était à la fois rangé et désordonné. De grandes piles de papiers étaient posées sur presque toutes les surfaces, à l’exception du canapé. Des livres, de gros livres épais aux reliures colorées, jonchaient le sol. Ils n’étaient pas empilés, mais plutôt éparpillés au hasard. Je louchai afin de déchiffrer le titre de l’un : Monnaie Quantique Appliquée : ce que la nature des quarks peut nous apprendre sur l’avenir de la monnaie et de l’économie mondiale.

Euh… hein ? Je ne savais pas quoi en penser, alors je continuai mon examen de son espace privé.

Pas de télévision, pas d’ordinateur, pas d’électronique ; toutefois, il y avait un tourne-disque, et il semblait vieux d’au moins trois décennies. Même les lampes avaient l’air anciennes.

Je sentis les poils de ma nuque se dresser et, en levant les yeux vers les siens, je découvris qu’il me regardait. Férocité et vulnérabilité avaient disparu de son regard, remplacées par un détachement forcé et quelque chose comme de l’acceptation.

— Alors…, inhalai-je, avant de me racler la gorge, presser mes lèvres et me racler à nouveau la gorge. Peut-être que nous pourrions, euh, clarifier ce que tu voulais dire tout à l’heure.

Il battit lentement des paupières, et je remarquai sa mâchoire tiquer une, deux et finalement trois fois. Soudain, il secoua la tête et s’avança dans la pièce.

— Ne t’inquiète pas de ça.

— Eh bien, en temps normal, c’est ce que je ferais. Mais, vois-tu, je n’ai pas vraiment l’expérience de ce type d’interaction, donc…

— Quel type d’interaction ? demanda-t-il.

Il se tourna vers moi, qui me trouvais à présent devant le mur opposé, d’un air presque ennuyé.

— Ce genre, précisai-je en nous désignant du doigt tous les deux.

— Tu veux dire le genre qui ne se termine pas avec l’homme qui pleure ? demanda-t-il avec l’air en colère.

Ses mots me firent reculer.

— Oui, ce genre. Mais plus précisément, le genre coup d’un soir.

Je vis un éclair de colère traverser ses yeux.

— Est-ce de ça qu’il s’agit ? demanda-t-il après une profonde inspiration.

— Ou bien est-ce que tu es un serial killer ?

Les yeux d’Alex s’écarquillèrent et une expression de stupéfaction se dessina sur ses traits.

— C’est ce que tu penses ? demanda-t-il d’un ton qui oscillait entre le blessé et l’agacé. C’est l’un ou l’autre ?

— Non, répondis-je.

Si j’avais pensé qu’il était un tueur en série, je ne l’aurais pas suivi dans son appartement sans culotte, ni même avec une culotte. En fait, pour des raisons que seuls mon intuition et mon subconscient pouvaient expliquer, je savais qu’il ne représentait pas une menace physique. Il semblait juste un peu cinglé.

— Pas un serial killer, précisai-je.

— Mais quoi ? Pas un serial killer, mais quoi ? Un déséquilibré ?

— Non. Pas vraiment.

— Pas vraiment ?

Il me regarda durant une minute entière, attendant manifestement que je lui dise la vérité. Je finis par m’affaler contre la porte et par fermer les yeux.

— Peut-être, admis-je.

J’entendis son rire incrédule, et ouvris un œil.

— Alex, tu es un homme étrange. Voilà, c’est dit.

— Ouais, eh bien, tu n’es pas non plus un modèle de comportement normal.

— Je te remercie.

— De rien.

— En fait…, hésitai-je, mes mains volant dans les airs avant de retomber en claquant contre mes cuisses. Je ne comprends pas ce qui se passe entre nous.

— Si ce n’est pas un coup d’un soir, tu ne peux pas imaginer une autre possibilité ?

— Quoi donc ? Que tu espérais que ça serait le début d’une belle histoire ?

Je voulais dire cela comme si c’était ridicule, l’option la moins probable, juste après celle où il m’aurait invitée pour lui faire une manucure et lui dispenser des conseils de décoration.

Il ne dit rien ; se contenta de me regarder.

Je l’examinai, mes sourcils se touchant avec une soudaine incertitude.

— Alex ? C’est à ça que tu pensais ?

Il ne répondit pas tout de suite. À la place, il se pencha en arrière, appuya sa tête au mur derrière lui, et me regarda.

— Pas vraiment, répliqua-t-il finalement.

— Pas vraiment.

— Peut-être.

— Peut-être ? demandai-je, surprise.

Il ne dit rien et se contenta de hocher la tête, juste une fois, et de m’observer de son regard voilé.

— Peut-être, répétai-je une troisième fois, essentiellement pour moi-même.

Mon regard parcourut l’appartement, mais je ne voyais rien.

Je pris une inspiration, jetai un coup d’œil au plafond, puis revins vers lui. La possibilité qu’Alex ait imaginé qu’il puisse y avoir plus qu’une partie de jambes en l’air entre nous était au-delà de l’étrange ; mais il se tenait là, me fixait et attendait ma réaction.

Je poussai un soupir audible, tentai de trouver mes repères et déclarai :

— Alors, Alex, quels sont tes objectifs de carrière ? Où est-ce que tu te vois dans cinq ans ?

— C’est un entretien ? demanda-t-il du tac au tac.

— Oui.

— Pour quel emploi est-ce que je postule ?

— Celui de partenaire et homme de ma vie… au sens figuré, littéraire, horizontal, vertical et si possible latéral. Et, si tu es souple, diagonal.

— Si j’avais su que j’allais passer un entretien, j’aurais mis un costume.

— Il est encore temps de te changer. Je peux attendre ici.

Le coin de sa bouche se releva et il me sembla que ses yeux s’adoucissaient ; je n’en étais pas certaine, car les mots qu’il prononça ensuite me firent faire un salto tant ils me parurent insultants.

— Est-ce qu’être ton partenaire coûte si cher, et est si prenant que ça en devient un emploi à temps plein ?

J’en restai coite et les considérai, lui et sa question. Les mots restaient suspendus dans les airs entre nous. Je décidai d’ignorer pour le moment l’insolence de son ton et de réfléchir à sa question. Je n’avais pas l’habitude d’être celle dont on disséquait les pensées ; de ce fait, je n’avais pas l’habitude de réfléchir à une réponse.

— Je suppose… Je veux dire, j’espère que non, répliquai-je en le regardant. J’imagine qu’avec la bonne personne, ce ne sera pas perçu comme un emploi. Mais d’un autre côté, toute relation exige du travail pour pouvoir réussir.

— On croirait lire un manuel sur les relations humaines.

— J’ai lu beaucoup de manuels sur les relations humaines.

Alex me regarda ; en fait, il me fixa. Sa posture était naturelle et détendue. Son coude reposait maintenant sur le dessus d’une étagère près de lui, sa tête était inclinée sur le côté, et il passait les doigts dans ses cheveux courts. Son autre main était dans sa poche, et il se tenait avec une jambe droite, l’autre repliée et les chevilles croisées.

Son regard ne laissait rien paraître de ses pensées, ce qui était déconcertant. J’étais horriblement habile à déchiffrer les gens et à savoir ce qu’ils voulaient ; mais pas vraiment avec Alex. Il était enveloppé d’une sorte de mystérieux masque mystique.

— Et si je ne veux pas de cet emploi ?

— Dans ce cas que veux-tu, alors ? Tu ne veux pas d’une nuit, tu n’es pas un tueur en série, et tu ne veux pas de cet emploi. Pourquoi est-ce que je suis ici ? demandai-je avec un haussement d’épaules et en désignant son appartement.

Je savais que j’avais l’air énervée alors que j’essayai d’adopter une attitude pragmatique afin d’apaiser les légères piques dans ses questions.

Cela sembla finalement le faire réfléchir. Je n’arrivais pas encore à déchiffrer son expression, mais son silence était éloquent, et j’étais abasourdie par l’évidence qui me sautait aux yeux.

Il ne voulait pas l’admettre — peut-être même pas à lui-même ─, mais il voulait l’emploi. Il le voulait vraiment. Il y avait même pensé depuis longtemps, et ça, cette soirée, était son avancée de pion. Il avait essayé de me séduire, et j’avais tout gâché avec mon costume de Wookie….

Mais qu’en est-il de la visiteuse du mardi ? N’était-il pas un Wendell ? Ou était-il un Wendell désireux de changer d’horizons ?

— Mais je ne suis pas la seule, n’est-ce pas ? laissai-je échapper.

Il me regarda, battit des paupières.

— La seule quoi ?

— Ha ! Question piège.

— Sandra, de quoi tu parles ?

— Mardi…

Un coup ferme, contre la cloison métallique derrière moi, lui évita de répondre et à moi de me tourner davantage en ridicule. Je sursautai et poussai un cri de surprise. Alex était soudain à mes côtés et me tira vers lui avant que je puisse réfréner mon cœur tambourinant.

— Sandra… ne fais pas… ne fais juste pas…

On frappa à nouveau, cette fois plus fort, avec plus d’insistance, quelque part plus de désobligeance.

— Merde ! Qui est-ce ? Est-ce que c’est M. Patel ? Est-ce qu’il sera fâché que je sois là ?

Alex secoua la tête, peut-être pour se clarifier les idées et grogna. Il semblait dans un état de frustration intense.

— Fais comme tu veux, dit-il enfin.

Avant que je puisse répondre, avant que je puisse même enregistrer ses mots, il ouvrit la porte en grand et s’en éloigna, ainsi que de moi, pour arpenter son appartement comme un tigre en cage.

Devant nous se tenait un homme. Sous son lourd trench-coat, il portait un complet : costume noir et cravate noire. Ses grands yeux étaient d’un bleu presque délavé ; son nez était rouge, ses joues teintées de pourpre, et il respirait avec force — l’énergie qu’il avait dépensée pour grimper deux volées d’escaliers l’avait achevé.

Son regard incolore se promena entre Alex et moi, puis passa de nouveau à moi.

— Vous êtes…?

Il ne tendit pas la main, mais ses yeux passèrent en revue mon corps comme un homme inconscient de son côté lubrique ; ou plutôt, inconscient ou ambivalent à ce sujet.

— Je suis Sandra.

Malgré sa grossièreté, je lui tendis la main. Il y jeta un regard, puis à Alex, puis à moi, puis de nouveau à ma main. Il la prit, la serra brièvement, mais fermement et la relâcha. La sienne était moite et répugnante. Je luttai pour m’empêcher d’essuyer ma paume sur ma robe.

— Vous êtes une pute ?

Je fis appel à ma superpuissance — cachant toutes pensées et émotions — et lui adressai un sourire imperturbable. Il me fallut tout mon calme pour m’empêcher de frapper cet idiot sur le torse. Alex semblait vivre une lutte similaire parce que je le vis se déplacer dans ma vision périphérique, manifestement prêt à frapper.

Très intéressant.

Je me plaçai subtilement devant Alex, bloquant son chemin vers l’inconnu.

— Non. Je ne suis pas une pute ni aucun autre genre de prostituée.

— Alors vous êtes quoi ? Et pourquoi vous êtes ici ?

— Comme je vous l’ai dit, je suis Sandra.

— Vous faites quoi ? Quelle est votre occupation ?

Ces questions ressemblaient plus à des ordres, mais je ne voyais aucune raison de cacher ces informations.

— Je suis psychiatre au Chicago General, en pédiatrie.

Ses sourcils se levèrent haut sur son front, et ses yeux se tournèrent vers Alex, qui se trouvait derrière moi.

— Tu t’es pris une psy privée ? C’est pas une mauvaise idée, commenta ce charmant monsieur avant d’ajouter, vous vous en êtes probablement déjà aperçu, mais ce fils de pute est cinglé.

— Hum, fis-je, hérissée et incapable d’empêcher une insulte voilée de sortir de ma bouche. Vous parlez si bien. Comme vous devez être fier, compte tenu de vos limites cognitives évidentes. Mais je me dois de vous faire remarquer que vous ne vous êtes pas encore présenté.

Je parlais lentement, comme si je communiquais avec un ornithorynque grabataire et malentendant, tout en lui adressant mon sourire le plus professionnel. C’était un sourire amical, mais qui n’attendait rien en retour.

Cela fonctionnait généralement assez bien avec certains de mes patients et familles les plus difficiles.

Il ne saisit ou ne comprit pas le sens insultant de mes propos puisqu’une expression autre que l’indigestion ou la lubricité commença à naître sur son visage. Je sentis Alex se raidir à ma question. L’homme me rendit mon sourire, mais celui-ci n’avait rien d’amical. Je reconnus cette expression comme étant celle d’une personne qui aime délivrer de mauvaises nouvelles.

— Qui, moi ? demanda-t-il, avec un sourire de plus en plus semblable à celui d’un requin. Je suis l’agent de probation d’Alexandre. 


CHAPITRE 9

 

Ah… h… h… d’accord… J’aurais dû le voir venir.

Je hochai la tête, déterminée à ne montrer aucun signe de surprise et répondis du tac au tac :

— Oui, mais quel est votre nom ?

Son sourire changea en un froncement de sourcils.

— Agent Dumas.

— Eh bien, enchantée, agent Limace.

Je sentis encore Alex se raidir, mais cette fois j’étais à peu près sûr qu’il essayait de ne pas rire.

— Non, c’est Dumas, comme l’écrivain.

— Hum. C’est drôle, vous ne me faites pas penser à un écrivain.

Je trouvais que Limace lui allait mieux et décidai que ça serait son nom.

— Il vous a parlé de son passé, hein ? s’enquit l’agent de probation en passant à côté de nous et en entrant dans la pièce.

Il ne ressemblait pas à un agent de probation. Ceux que j’avais vus s’habillaient plutôt de manière décontractée. Lui était habillé comme un employeur des pompes funèbres, se comportait comme un comédien de Vaudeville (il ne lui manquait plus qu’une moustache à tordre), et ressemblait à un hippopotame perpétuellement essoufflé.

— Oui. Tout. Dans le moindre détail, mentis-je avant de renchérir. Il m’a même raconté l’époque où il a vécu dans un cirque en Europe.

L’agent émit un gloussement malsain.

— Ouais. C’est du lourd, commenta-t-il.

Il semblait chercher quelque chose ; ses yeux parcoururent l’appartement puis se posèrent sur Alex.

— Tu dois avoir une idée de pourquoi je suis ici.

Alex ne fit aucun mouvement ; il semblait résigné, ennuyé, indifférent. Il ne répondit pas.

— Tu veux me dire pourquoi tu as attaqué quelqu’un mardi ?

— Il n’a attaqué personne.

À nouveau, je m’avançai et soustrayais Alex à la vue de Limace. Pour une raison qui m’échappait, mon instinct de maman-ours s’était éveillé avec force.

— Tout ce qu’il a fait, c’est aider une pauvre malheureuse qui se faisait malmener par un horrible culturiste haineux à petit pénis, précisai-je.

L’agent me regarda en fronçant les sourcils puis me toisa à nouveau de la tête aux pieds.

— Je suppose que vous étiez là ?

— Oui.

— C’était vous la malheureuse victime ? C’est comme ça qu’il vous a fait monter ici ?

— Non et non.

L’agent de probation jeta un autre coup d’œil dans l’appartement et remarqua visiblement pour la première fois les accessoires romantiques.

— Des bougies ? dit-il en reculant puis soufflant. Ne me dites pas que vous deux… vous deux…

Il agita un gros doigt entre Alex et moi, et pour couronner sa bouffonnerie pompeuse, il gloussa puis se mit à rire à gorge déployée.

Je me détournai, essentiellement parce que tout chez lui était totalement répugnant, et m’efforçai de ne pas regarder la pièce ; je ne voulais pas la voir à travers ses yeux.

— Vraiment ? Lui ? Et un petit canon comme vous ? continua-t-il.

Alex prit alors la parole pour la première fois ; sa voix était calme et son ton n’avait rien d’amical.

— C’est assez.

Le rire de l’agent Limace s’arrêta net et mon attention se concentra sur Alex, qui avançait vers ce bonhomme, qui était plus petit que lui.

— Toujours pas d’humour, hein ? répliqua l’agent, reculant malgré son ton bravache vers la porte à mesure qu’Alex approchait.

— Où est l’agent Bell ? demanda Alex sur un ton au calme trompeur. Pourquoi n’est-elle pas ici ?

— Elle était occupée.

Le lourdaud sembla mal à l’aise.

— Je leur avais dit de ne plus t’envoyer.

— Écoute-moi bien…

— Non. Toi, écoute-moi bien.

Alex s’avança vers l’homme, et le rapport de forces changea complètement. Je me demandai soudain qui était l’agent et comment Alex, le libéré conditionnel, pouvait se permettre de s’adresser à lui comme s’il détenait toutes les cartes… et que ces cartes étaient quatre as et un roi.

— J’ai dit à Bell que je ne voulais plus te revoir par ici. Elle m’a promis que je n’aurais plus jamais à revoir ton visage. J’étais sérieux, et je ne crois pas aux secondes chances. Maintenant, tu vas t’en aller parce que je ne suis pas encore en colère, mais ça ne va pas tarder.

Je me tins parfaitement immobile. En vérité, je retenais mon souffle. Même mes globes oculaires ne bougeaient plus.

Qui était ce type ?

Sous le poids du regard fixe d’Alex, l’agent Limace fulminait, gonflant son torse alors même qu’il reculait vers le corridor.

Il leva alors les mains pour montrer qu’il se rendait.

— Tu sais bien que quelqu’un devait s’y coller. Après l’appel que nous avons reçu, quelqu’un devait venir et vérifier ce qu’il se passait de ton côté.

— Bell est déjà venue mardi. Tu as cinq jours de retard.

La Limace haussa les épaules.

— Nous avons reçu l’appel aujourd’hui. Ils ne nous disent pas toujours tout.

Alex ne répondit pas et son expression ne changea pas, mais il saisit la porte et la referma au visage de l’agent de probation.

Je restai figée, mes yeux aussi écarquillés que mon cerveau était confus. Pour couronner le tout, je ne portais toujours aucun sous-vêtement, et il y avait un courant d’air froid dans la pièce.

Alex, les mains posées des deux côtés de la porte, se tenait face à elle, ses grandes paumes contre l’encadrement. Sa tête était baissée, et je regardai son dos et ses épaules se soulever au rythme de sa respiration. C’était une respiration lente et régulière ; il semblait se préparer et se motiver à affronter quelque chose de difficile et de pénible.

Le silence s’étira. Je passai mon poids d’une jambe à l’autre, baissai les yeux sur ma robe et croisai les bras.

Alex se redressa et l’ambiance changea avec son mouvement. À la faible lumière des bougies, il m’apparut comme un géant, comme une bête qui se redresse. Il se retourna lentement et je reconnus son expression : une méfiance teintée de peur, enveloppée de désillusion.

Je la reconnus aisément parce que c’était l’expression habituelle de mes patients lors des premières consultations.

— Qu’est-ce que tu sais ? demanda-t-il.

Ses yeux étaient méfiants, scrutateurs, incrédules et complètement sur la défensive.

— À propos de quoi ?

— À propos de moi.

— Seulement ce que tu m’as dit, en plus de ce qui vient de se passer, le fait que tu as été reconnu coupable de quelque chose et que tu es en liberté conditionnelle, m’empressai-je de répondre.

Je n’étais pas vraiment nerveuse, mais je ressentais une certaine appréhension. J’imaginais que c’était le genre d’appréhension que l’on ressent quand on est placé dans une réalité alternative.

— Mais…, s’interrompit-il en fronçant les sourcils dans une expression appuyée, sévère et clairement troublée. Mais quand il t’a dit qu’il était mon agent de probation, tu n’as pas du tout semblé surprise.

— Eh bien, je l’étais. J’ai juste décidé de ne pas le montrer.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il essayait visiblement de te mettre mal à l’aise, et qu’il a clairement un cerveau de limace.

Il m’étudia une longue minute, et je le laissai faire. J’aimais sa façon de me regarder, même quand c’était avec méfiance. J’aimais ses yeux posés sur moi. Alex avait raison — je n’étais pas un modèle de comportement normal.

— Pas facile de savoir à quoi tu penses, finit-il par déclarer.

— Idem.

Il sourit tristement, un simple mouvement des lèvres.

— Est-ce que c’est quelque chose de nouveau pour toi ? demanda-t-il.

— Ne pas savoir ce que la personne pense ? Oui. Tout nouveau.

— Moi aussi, dit-il les yeux plissés, scrutateurs. Est-ce que ça te dérange que je sois en liberté conditionnelle ? Que j’aie été arrêté ?

— Ça… ça m’inquiète…, avouai-je en serrant mes bras autour de mon corps. Surtout que je ne sais pas ce qui s’est passé, et même si j’avais mes certitudes avant l’arrivée de ton agent de probation, maintenant je suis incapable de dire si tu es dangereux ou pas.

Son sourire s’estompa.

— Je ne suis pas dangereux… pas pour toi. Et je n’ai pas été condamné pour quelque chose de violent.

— La drogue ?

— Je ne touche pas à la drogue.

— Est-ce que tu en as vendu ?

— Non, réfuta-t-il, le regard assombri et légèrement agacé. Je n’ai blessé personne. Ça n’avait rien à voir avec la drogue.

— Est-ce que tu as volé quelque chose ou essayé de voler quelque chose ? Commis une fraude ?

— Nooon… dit-il, en étirant le mot, l’appuyant et le prolongeant. Comme je viens de le dire, je n’ai blessé personne.

Je considérai les éventualités restantes à la lumière de ce qui semblait être son leitmotiv : je n’ai blessé personne.

Parfois, les gens, les criminels en particulier, ont tendance à justifier leurs mauvais comportements en insistant sur le fait que leurs actions n’ont pas de conséquence négative réelle ou que leurs victimes méritaient leur sort. C’est ce qu’on appelle distorsion pathologique dans les cas sévères, rationalisation névrotique dans les cas modérés.

Le comportement d’Alex jusqu’à présent — surtout la façon dont il avait été si prompt à aider Marie l’autre nuit au restaurant — démontrait qu’il connaissait la différence entre le bien et le mal.

En fait, plus j’étais témoin de ses décisions, plus il ressemblait à un chef scout ou à un honorable chevalier de la Table ronde du roi Arthur.

Je tentai de résoudre l’énigme contradictoire qu’il présentait.

— Étais-tu innocent ? Condamné à tort ?

Sa mâchoire se contracta.

— Non. J’étais coupable.

— Est-ce que tu penses que ce que tu as fait était mal ?

Il prit une profonde inspiration.

— Je comprends pourquoi c’était illégal, mais je ne pense pas que ce que j’ai fait était nécessairement mal.

Je plissai le nez.

— Vas-tu me dire ce que tu as fait ? Ou allons-nous rester ici à jouer au jeu des vingt questions, édition Devine mon chef d’accusation ?

— Je ne vais pas te dire ce que j’ai fait et je ne veux pas jouer aux vingt questions.

— Pourquoi pas ?

— Parce que…

Il s’arrêta, ses yeux scrutant les miens, puis leva les mains comme s’il allait saisir les miennes, et finalement serra les poings avant de croiser les bras sur son torse. Peut-être était-il autant sur la défensive, car les mots qui suivirent montraient une grande vulnérabilité.

— Parce que j’aime la façon dont tu me regardes, et je ne veux pas que ça change.

Je battis des cils sans cacher ma surprise.

— Comment est-ce que je te regarde ?

— Comme si tu avais envie de moi.

Je perdis momentanément ma capacité à contrôler mes expressions.

— Euh…

— Comme si tu avais envie de me connaître, ajouta-t-il précipitamment, mais cela n’était pas tout à fait une correction à Comme si tu avais envie de moi.

— Alex, je suis sûre que beaucoup de femmes te regardent comme si elles avaient envie de toi. Personne ne t’a jamais dit que tu étais très séduisant ?

— Si. Mais d’habitude, elles le combinent avec un gloussement et utilisent le mot « sexy », dit-il en s’approchant d’un petit pas.

Je hochai la tête, heureuse de son honnêteté.

— Bien, parce que c’est vrai. Donc, voici ma question, et je sais que je te l’ai déjà posée, mais qu’est-ce qu’un beau jeune homme comme toi, qui attire les filles les plus canons, fait avec une vieille comme moi ?

— Tu n’es pas vieille.

— Je sais, je ne suis pas vieille. Mais je suis plus vieille que toi.

— Et alors ? demanda-t-il avec nonchalance.

— Je ne m’en plains pas. Je suis simplement curieuse, fis-je en imitant son ton nonchalant et passant en revue son appartement.

Tout dans ce moment était surréaliste.

Ce n’était pas dans mes habitudes de me jeter sur un homme.

Ce n’était pas dans mes habitudes de me jeter sur un homme avec pour seul but une mutuelle appréciation physique.

Ce n’était pas dans mes habitudes d’apprendre que l’homme sur qui je m’étais jetée était un criminel condamné.

Ce n’était pas dans mes habitudes d’avoir une conversation qui allait dans les deux sens avec un homme si peu dissimulateur.

En vérité, je me sentais un peu troublée… encore une fois.

— Personne ne t’a jamais dit que tu étais très belle ?

Je souris, appréciant toute conversation où il était dit de façon implicite, déduite ou carrément explicite que j’étais belle.

— Tu veux dire à part toi ?

Son sourire se fit léger, sincère.

Je ne pus empêcher ma prochaine question de fuser.

— Tu penses réellement que je suis belle ?

— Évidemment.

— C’est la meilleure et la plus étrange conversation que j’ai jamais eue.

Il laissa échapper un rire amer, se détourna, puis joignit les mains sur sa nuque et secoua la tête.

— Ça ne marchera pas.

Je contemplai son dos un moment et tâtai les mots qu’il venait de prononcer comme pour les essayer. Ils sonnaient faux. C’était comme essayer un jean qu’on n’arrivait pas à boutonner, alors que votre cerveau ne cessait de vous dire que ça vous allait bien et que c’était un bon achat.

Même si mon cerveau me criait : « Merde, il a raison », tout le reste disait « No-oooooooooooooooon ! »

Comme d’habitude, j’autorisai mon cerveau à poser son veto.

— D’accord, m’inclinai-je.

Il tourna uniquement la tête et me regarda par-dessus son épaule.

— D’accord ?

— Eh bien, nous avons essayé, et peut-être que nous sommes juste trop bizarres l’un pour l’autre, dis-je d’une voix tendue, avec la sensation d’un sentiment coincé dans ma gorge comme un morceau de tortilla pointu et mal mâché.

Même mon cerveau espérait qu’il me contredirait.

Ses yeux parcoururent mon corps, l’expression vide. Après un long moment à m’étudier ainsi, il les leva enfin vers les miens et soutint mon regard. Puis il soupira profondément, peut-être était-ce un grognement — je n’étais pas certaine — et s’éloigna, allant à l’autre bout de la pièce.

— Oui. C’est vrai. Il ne se passera jamais rien entre nous. Toute illusion du contraire était juste ça… une illusion.

Je ne savais pas s’il me parlait à moi ou à lui-même, mais peu importait. L’effet que ces mots eurent sur mon cœur fut le même.

Je raffermis ma lèvre inférieure et hochai la tête.

— Bon d’accord, dis-je avant de me diriger vers mon manteau abandonné.

Prudemment, afin de ne pas exhiber mes fesses, je le récupérai au sol et l’enfilai.

Étrangement, mes oreilles bourdonnaient et j’avais envie de pleurer ; mais il était hors de question que je pleure, pas dans son appartement en tout cas. Il se pourrait que je le fasse plus tard, à la maison, en regardant Potins de femmes et habillée comme une clocharde. Parfois, je me mettais même du mascara avant de pleurer juste pour intensifier l’expérience.

Alex me regardait. Je le savais parce que je sentais que ses yeux suivaient mes mouvements et que son regard me faisait l’impression d’une caresse. Le bruit dans mes oreilles devint plus strident quand j’atteignis la porte et que ma main se referma sur la poignée. Je tournai celle-ci et m’arrêtai.

Il fallait que je dise quelque chose. Ceci… ce qui s’était passé entre nous, quoi que ce puisse être, méritait plus qu’un Bon, d’accord en guise d’adieu.

Je lui fis face, la main toujours sur la poignée. Comme je l’avais soupçonné, ses yeux étaient rivés sur moi, même si — comme tout le reste de sa personne — ils étaient enveloppés dans un impénétrable champ de force de défense énigmatique.

— Je voulais juste dire…, hésitai-je en soufflant parce que je ne savais pas ce que je voulais dire.

Mais c’était trop tard. Je devais dire quelque chose. Je me mis donc à parler.

— Je voulais juste dire que tu n’es pas un déséquilibré. Je connais les déséquilibrés, et tu n’en es pas un. Tu es étrange, tu fais des choses étranges, tu dis des choses étranges, mais je pense que c’est parce que personne ne t’a jamais appris que ces choses sont étranges. Comme quand tu m’as dit que j’étais belle, la première fois, à l’émission. Et clairement, ce que tu as fait avant aussi, avec ma main et ton… ton…, bégayai-je décidée à ne pas prononcer le mot érection, avant de continuer. Mais j’ai aimé ça. J’ai tout aimé.

Je n’eus aucune réponse, Alex se contentant de me fixer — moi ou au travers de moi — comme si j’étais déjà partie.

— Je t’aime beaucoup, conclus-je.

Je l’avais avoué et je me sentais un peu plus légère de l’avoir fait.

Je me tournai vers la porte et me glissai au travers, la refermant lentement derrière moi d’un geste empli de respect. Elle fit un doux clic en se fermant, et cela sonna comme la fin de quelque chose.

J’étais sur la septième marche quand j’entendis le premier boum. Je m’arrêtai, me raidis et jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule sur la porte fermée. Un autre son retentit depuis l’appartement, suivi d’un autre, puis d’un autre. Bientôt, ils furent si rapprochés qu’ils étaient impossibles à distinguer les uns des autres, et un frisson me parcourut l’échine.

Je descendis le reste des marches au rythme d’Alex qui détruisait son appartement et me demandai si j’avais eu tort. Peut-être qu’il était déséquilibré.

Mais alors j’entendis sa voix dans ma tête qui me demandait : « Tu ne peux pas imaginer une autre possibilité ? »


CHAPITRE 10

Horoscope du mardi : Vous êtes tentée d’ignorer une situation difficile. Surtout pas ! L’affronter demande du courage, mais peut vous apporter la résolution tant désirée.

 

— Dr Fielding.

Je me tournai en entendant mon nom et vis une femme debout devant ma table en train de m’observer, mi-inquisitrice, mi-fulminante. À la brusquerie de son ton, j’avais cru avoir affaire à une consœur, mais je ne la connaissais pas.

Pourtant, elle me semblait familière, étrangement.

Je balayai du regard la cafétéria bondée de l’hôpital, la pile de demandes de subventions que j’étais en train de lire, puis à nouveau l’inconnue.

Vraiment… génial. Je n’étais pas d’humeur à parler, à qui que ce soit.

Depuis mon étrange samedi avec Alex, je limitais mes interactions humaines au minimum. J’avais même ignoré mes coups de fil — en particulier ceux venant de mon harem d’amis masculins platoniques.

J’avais essayé de regarder Potins de femmes, espérant qu’un bon festival de sanglots dissiperait une partie de la tension désagréable qui s’était amoncelée dans mon estomac et pesait sur mon cœur tel un gros chat à poil long.

Ça n’avait pas marché. J’étais incapable de pleurer. Au lieu de cela, les personnages du film m’avaient énervée, en particulier avec leur incapacité à gérer rationnellement et raisonnablement leurs émotions.

Je croisai mes orteils dans mes chaussures de travail. Peut-être que j’avais laissé tomber quelque chose dans ma course folle pour atteindre la table du coin et qu’elle voulait simplement me le rendre.

— Oui ? lui répondis-je, essayant de paraître occupée et désagréable — car j’étais occupée et désagréable.

— Est-ce que je peux me joindre à vous ? demanda-t-elle en désignant la chaise en face de la mienne et s’installant sans attendre ma réponse.

— Bien sûr, pourquoi pas.

Je rapprochai mon déjeuner de moi, posai les avis de subventions sur la chaise à ma droite, et lui fis de la place sur la table.

Mes yeux parcoururent son visage en essayant de la remettre. Elle était jolie, plus vieille que moi de quelques années, la trentaine passée si je devais me prononcer, et elle était agréable à regarder ; vêtue d’un tailleur-pantalon noir et bon marché, légèrement maquillée et sans bijou visible.

En tant que femme normale et équilibrée, ce fût bien sûr mon impression première.

En second lieu, je notai que ses cheveux bruns étaient attachés en queue de cheval et qu’elle semblait être approximativement de ma taille.

— Dr Fielding.

Elle s’adressa à moi sans me regarder, survolant à la place la cafétéria du regard. Je n’avais pas l’impression qu’elle cherchait vraiment quelqu’un ; plutôt, qu’elle ne voulait pas me regarder, moi.

— Je dois vous parler d’une connaissance commune, continua-t-elle.

— Je ne suis pas autorisée à discuter de mes patients.

— Ce n’est pas un patient. C’est… s’interrompit-elle pour inspirer par le nez, l’attention toujours fixée au-dessus de mon épaule gauche. C’est un de vos amis. Alexander Greene.

— Alexander Greene ? répétai-je en laissant paraître ma confusion. Je ne connais aucun Alexander Greene.

Elle finit alors par me regarder.

— Si, vous le connaissez, dit-elle d’un air mécontent. Vous l’avez rencontré dans la queue d’un enregistrement de Attends, attends, ne me dis rien jeudi dernier. Vous vous êtes assise à côté de lui pendant l’émission. Ensuite, vous êtes allés prendre un café à The Coffee Carafe au 107 Slate Street jusqu’à environ vingt-trois heures vingt-six. Il vous a ensuite raccompagnée chez vous, au 1100 Lake Street.

Mes sourcils s’arquèrent bien haut tandis qu’elle parlait, et j’en fus bouche bée — pas à m’en décrocher la mâchoire (comme si j’avais voulu crier ou gober des mouches), mais assez pour communiquer ma stupéfaction.

Elle continua, et j’eus la nette impression que cette tâche lui était désagréable.

— Puis, samedi, vous êtes allée chercher une commande sur son lieu de travail au 35 Lake Street. Vous avez quitté les lieux à vingt heures trente, mais y êtes revenue à vingt-trois heures dix-sept. L’agent Dumas vous a retrouvée dans l’appartement de M. Greene à vingt-trois heures trente-six. Après le départ de l’agent Dumas, vous êtes restée dans l’appartement d’Alexander Greene encore quinze minutes avant de partir sans être accompagnée.

— Oh, fis-je en hochant doucement la tête, mes sourcils retombants. Vous voulez dire Alex.

Étrangement, je trouvais difficile de prononcer son prénom.

Elle cligna lentement des yeux, juste une fois. C’était étrange.

— Oui. Alex.

Je n’aimais pas vraiment la façon presque possessive dont elle prononçait son nom. Pour couper court à ces effets de suspense, je commençai par les questions les plus évidentes, en rafale, afin de la pousser à l’honnêteté.

— Vous êtes sa petite amie ?

— Non.

— Mais vous l’aimez bien.

— Non… c’est… non, ce n’est pas pertinent.

— Le sait-il ?

— Non… je veux dire, Dr Fielding…

— Pourquoi ne lui avez-vous pas dit ?

— Dr Fielding, je ne suis pas sa petite amie. Je fais partie des agents fédéraux qui lui ont été affectés.

— Mais vous l’aimez bien quand même.

Je hochai la tête, puis me penchai légèrement vers elle et usai de ma voix de confidente intime pour ajouter :

— C’est bon, vous pouvez me le dire. Je le trouve mignon, moi aussi.

Elle cligna lentement des yeux, une seule fois. Je savais à présent que c’était un signe de colère chez elle.

— Quelle est la nature de votre relation avec M. Greene ? demanda-t-elle.

— C’est mon serveur.

Elle attendit. Je souris. Elle fronça les sourcils.

— Votre serveur ?

— Oui.

Son expression passa à de l’incrédulité.

— Dr Fielding, M. Greene est un criminel reconnu.

— Hum hum. Je sais.

— Connaissez-vous les circonstances qui entourent sa condamnation ?

— Oh oui. C’est en rapport avec un cirque roumain, non ? Le cirque du… quoi donc déjà ?

Ses lèvres se pincèrent. Elle n’était pas amusée.

— Savez-vous ce qu’est un bitcoin, Dr Fielding ?

— Oui. Bien sûr. Tout le monde sait ce qu’est un bitcoin.

Je n’avais aucune idée de ce qu’était un bitcoin.

— Est-ce que M. Greene vous a parlé de bitcoins, Dr Fielding?

— Tout le temps.

Cela la fit flancher, haleter et bafouiller jusqu’à ce qu’elle ferme la bouche. Je l’étudiai tandis qu’elle en faisait autant avec moi ; je vis le moment précis où elle réalisa que je bluffais.

— N’êtes-vous pas inquiète pour votre sécurité ?

— Pas du tout.

C’était la vérité. Alex m’ayant fait comprendre qu’il ne voulait plus me revoir, nos petits non-coïts étaient maintenant terminés. J’étais plus préoccupée de savoir comment j’aurais accès à l’excellent poulet au beurre et de trouver le temps de revoir mes propositions de subventions que de ma sécurité.

Mais, même si j’aurais voulu ne rien ressentir quant à la fin prématurée de notre indéfinissable relation, je connaissais encore un pincement de regret et de nostalgie.

Je détestais me languir de désir. Je détestais ça presque autant que de me languir d’amour. Cela sapait le bon jugement, emplissait le cœur de douleur, et détournait l’attention du vagin de ses autres conquêtes potentielles.

Et je ne pouvais même pas pleurer.

— Alexander Greene est un homme dangereux, Dr Fielding. S’il vous a parlé de bitcoins ou de blockchain, nous aurions besoin de votre aide. Il représente un risque sérieux pour les intérêts nationaux. Peut-être ne comprenez-vous pas l’importance de….

— D’accord. Quel est votre nom ?

Tout son bavardage, sans parler de mon béguin acharné et complètement ridicule pour Alex, me donnait mal à la tête.

— Vous pouvez m’appeler agent Bell.

Ce fut mon tour de cligner des yeux, mais pas d’un clignement bizarre, unique et lent comme le sien. Mes cils se mirent à battre et je compris brusquement comment je la connaissais et pourquoi elle me semblait familière.

C’était la femme.

C’était la femme qu’Alex avait laissée entrer dans le restaurant mardi dernier juste avant vingt-deux heures, pendant que je me tenais, stupéfaite, au coin de la rue. Elle n’était pas un autre plan cul, elle était l’agent fédéral qui lui avait été affectée.

Cette révélation me rendit malade et me soulagea en même temps. Je les avais mal jugés, lui et ses intentions, depuis le départ. Toutes mes décisions depuis mardi, basées sur tout ce qu’il avait fait, avaient été altérées par l’idée que je n’étais qu’une des nombreuses conquêtes et qu’il était un menteur patenté en me cachant ce fait. La seule chose dont j’avais été certaine avait été que je voulais être son coup d’un soir.

Le comique de cette situation se résumait à ceci : il n’avait jamais voulu que je sois son coup d’un soir parce qu’il n’était pas un Wendell.

Shitzterhozen !

Mon désir languissant se changea en amour languissant et j’eus envie de mordre quelqu’un.

Puis je me souvins qu’elle était agent fédéral, et qu’il était en liberté conditionnelle ; il avait été reconnu coupable d’un crime ; il était plus jeune que moi ; il était enclin aux crises de colère où il brisait des choses ; il avait un copieux bagage émotionnel ; il était étrange ; il voulait une relation à long terme avec moi, et je n’étais pas certaine de ressentir la même chose pour lui.

Tous ces éléments étaient des raisons très valables pour couper court à notre relation avant même qu’elle ne débute.

— Dr Fielding ?

Je tressaillis en entendant mon nom, momentanément troublée par sa présence.

— Agent Bell.

La gorge sèche, je pris une gorgée de mon Coca Zero, mais j’avais plutôt envie de le jeter sur son tailleur bon marché.

— Pourquoi ne me dites-vous pas ce qu’Alex a fait et pourquoi je devrais être si terrifiée par lui ? Je suis sûre que vous décharger de ce poids vous aidera à vous sentir beaucoup mieux.

Elle me répondit d’un autre clignement étrange, puis se leva.

— Peut-être la prochaine fois.

— Génial. On se reverra à ce moment alors, répondis-je en la congédiant sans même lever les yeux.

Je pris ma pile de propositions et commençai à les feuilleter.

L’agent Bell posa une carte — probablement la sienne — face vers le bas, sur la table.

— Quand vous réaliserez que j’essaie de vous aider, appelez le numéro sur la carte s’il vous plaît.

Je ne répondis pas et ne pris pas non plus la carte, me plongeant dans ma paperasse jusqu’à ce que je sois sûre qu’elle fut partie. Je pris alors mon sandwich et en avalai une bouchée.

Ce n’était pas la même chose que de mordre une personne, mais la mastication m’aida à me calmer.

 

***

 

Au lieu de mettre de l’ordre dans mes pensées mardi soir seule dans mon appartement, je décidai de mettre de l’ordre dans mes pensées mardi soir entourée de mon groupe de tricot.

Après que Marie m’eut ouvert à l’interphone, je grimpai la volée de marches qui menait à son appartement, et fus surprise de voir Dan m’ouvrir la porte. Cela dit, étant donné l’altercation de la semaine précédente au Taj, j’approuvais sa présence en tant qu’agent de sécurité.

Il travaillait pour Quinn, le mari de Janie. Chaque fois que Janie décidait que l’une d’entre nous avait besoin de sécurité, Dan était l’homme assigné à la tâche. Quelques mois plus tôt — lorsqu’Elizabeth et son mari, à l’époque amis — avaient été mêlés à un problème de harceleuse caricaturée, c’était Dan qui avait été chargé de protéger Elizabeth.

Techniquement parlant, expliqua Janie, Dan s’occupait de la sécurité du personnel de la société de Quinn. Cependant, le personnage aimait visiblement passer du temps sur le terrain. Une part de moi se demandait si ce n’était pas tout simplement passer du temps avec nous qui lui plaisait.

— Bonjour Dan.

— Salut, Dr Fielding.

Quand Dan souriait, sa bouche remuait à peine, mais ses yeux marron dansaient comme des strip-teaseurs. Il était vêtu des habituels vêtements : costume noir, chemise blanche, cravate noire et portait un effrayant tatouage au motif tourbillonnant, sur le cou, juste au-dessus du col de sa chemise. Il faisait dans les un mètre quatre-vingts, pas plus, même s’il avait des épaules dignes d’un rugbyman.

— Tu me laisses entrer ?

— Certainement, dit-il en se poussant sur le côté tout en m’observant de ses yeux qui semblaient se trémousser contre une barre de pôle-danse.

Je le frôlai en passant et ouvris mon manteau.

— Est-ce que le type est revenu ? Est-ce qu’il a essayé d’embêter Marie ?

— Non. Aucun signe de PB, répondit-il le regard soudain calmé.

J’aimais son accent épais du sud de Boston.

— PB ?

— C’est comme ça que l’équipe l’appelle.

— PB, c’est l’abréviation de quoi ? demandai-je en sortant ma sacoche de tricot de mon sac.

— Petite bite.

— Sympa, dis-je en souriant. J’approuve.

Il me fit un clin d’œil.

— Je savais que ça te plairait.

— Tu veux quelque chose ? Eau ? Café ? Thé ?

Il secoua la tête, sortit son téléphone de la poche de son pantalon et me fit signe d’entrer.

— Nan, ça va. Va t’amuser avec les filles.

Son attention était à présent concentrée sur son téléphone.

Je me tournai vers le salon — qui était en fait l’unique pièce — et le laissai à ses messages.

Dan était, en un mot, adorable. Il me faisait penser à un robuste ours en peluche tatoué.

Tout comme Alex, il n’était pas mon habituel genre d’homme. En dépit de cela, j’avais failli lui demander de sortir avec moi à l’époque où il surveillait Elizabeth, mais avant d’avoir pu me décider à le faire, je l’avais vu lorgner Kat avec toute l’intensité d’un chat étudiant une souris qu’il était sur le point de croquer. Elle ne voyait rien de tout cela, parce que la pauvre — en plus d’être calme, timide et introvertie — avait aussi des problèmes d’estime de soi.

Je m’avançai dans la petite pièce et luttai contre mon désir de m’en mêler, me demandant si je pourrais provoquer une situation où ils seraient coincés ensemble, de préférence nus. Peut-être que je pourrais les piéger dans la chambre froide d’un restaurant où ils seraient obligés de se serrer l’un contre l’autre pour se tenir chaud.

L’idée avait du mérite, et j’étais sûre qu’Ashley m’aiderait si je le lui demandais.

Tout le monde était confortablement installé dans le minuscule studio de Marie. Elle n’avait jamais assez de chaises, et quelques filles étaient joyeusement assises sur le sol. Elles levèrent leur verre de vin à mon arrivée.

Ce soir, ce « tout le monde » n’incluait pas Nico, le mari d’Elizabeth. Il s’était mis au crochet quand ils avaient commencé à se tourner autour au printemps dernier et — de temps à autre — se joignait à nous les soirs où nous n’étions pas dans un lieu public.

En plus d’être un bonbon italien, adorable et follement amoureux d’Elizabeth, Nico était un comédien irrévérencieux qui avait son propre talk-show à Comedy Central. Il venait juste de faire déménager l’équipe de tournage de New York à Chicago, et les paparazzis aimaient encore le harceler en public.

— Oh, regarde ! Elle est enfin là, s’exclama Ashley en se levant pour me prendre dans ses bras, même si j’avais déjà pris le café avec elle le matin même. Où étais-tu ?

— Excusez-moi d’être en retard. Je me suis fait prendre pour une infraction piétonne et j’avais le choix entre faire une branlette au policier et payer soixante-quinze dollars d’amende.

Kat rit, recracha son vin dans son verre et toussa. Je secouai la tête à son imprudence.

— Quand vas-tu apprendre qu’il ne faut pas boire quand je parle ?

Marie me prit également dans ses bras.

— Ça a dû être amusant. Mais qu’est-ce que tu faisais vraiment, et qu’est-ce que tu veux boire ?

— J’étudiais des propositions de subvention et j’ai perdu la notion du temps. Et je vais prendre un grog, merci.

C’était seulement en partie vrai. J’avais perdu la notion du temps, mais ce n’était pas à cause des subventions. Je réfléchissais à Alex, à la visite de l’agent Bell et essayai de résister à l’envie de faire des recherches sur les bitcoins.

— Oh. Des propositions de subvention. Ça a l’air excitant, ironisa Ashley d’un air pince-sans-rire avec un geste de dédain avant de darder son regard sur moi.

— Est-ce que tu portes un de tes tee-shirts marrants ?

— Malheureusement non, soupirai-je. Je n’ai pas eu le temps de me changer.

— J’en ai vu un que je voudrais prendre pour ton mari, sourit Ashley, l’attention partagée entre son tricot et moi.

Je souris et secouai la tête. Mon groupe de tricot aimait tellement mes tee-shirts de circonstance qu’elles s’étaient mises à m’acheter des vêtements de ce genre pour mon mari théorique, futur et encore non identifié.

— Oh, qu’est-ce que ça dit ? demanda Elizabeth.

— Tu devras attendre pour le voir, déclara Ashley en agitant un sourcil dans ma direction.

J’étais encore dans l’entrée de la petite pièce et cherchais une place libre pour m’asseoir.

— Viens t’asseoir à côté de moi, proposa Elizabeth en tapotant la place à côté d’elle sur le petit siège et se poussant. Sans Nico ici, il me manque mon radiateur.

J’aimais les soirées tricot chez Marie, surtout durant l’hiver, car nous étions obligées de nous serrer.

Sans vouloir effrayer mes amies, j’adorais les câlins. J’aimais caresser, étreindre et embrasser. Si je ressentais de l’affection pour une personne, je voulais constamment en être proche et la toucher. J’étais consciente que cette manie pouvait être étouffante pour les autres. En fait, mon petit ami numéro deux avait décrit mon constant besoin de contact physique comme mendigotant et oppressant, et l’avait classé comme étant l’une des trois principales raisons de notre incompatibilité.

Par conséquent, je me félicitai des circonstances qui me procuraient ce chaleureux contact en m’obligeant à me presser contre Elizabeth sur la causeuse, et à me blottir béatement contre sa douceur.

La conversation reprit là où elle s’était arrêtée, avant que je l’interrompe avec mon arrivée. Janie discutait d’assouplissement quantitatif.

— Attends, explique encore ce que c’est ? Tout ce que j’ai compris, c’est que ça n’a rien à voir avec assouplir un pull tricoté.

— Non. L’assouplissement quantitatif est une politique monétaire que la banque centrale utilise pour aider à la croissance de l’économie, mais c’est une pratique très contestée et universellement reconnue pour être totalement non conventionnelle. Au lieu d’acheter et de vendre les obligations d’État pour maintenir les taux d’intérêt interbancaires à une valeur spécifique, les banques centrales…

Honnêtement, à ce stade j’étais déjà larguée. Mais le sujet de conversation — l’argent — arrivait à point nommé. Peut-être que c’est le destin, me persuadais-je intérieurement.

J’attendis que Janie fasse une pause pour reprendre son souffle, et je demandai allègrement :

— Janie, c’est quoi les bitcoins ?

Elle cligna des yeux, comme si elle avait été surprise par la question.

— Les bitcoins ? Oh, les bitcoins sont…

— Pourquoi est-ce que tu demandes ça ? l’interrompit Fiona.

Je me tournai vers elle et vis qu’elle avait froncé les sourcils. Ses yeux habituellement joyeux étaient méfiants.

— Sans raison, répondis-je en haussant les épaules. J’ai entendu quelqu’un en parler aujourd’hui.

— Dans quel contexte ? insista Fiona en posant son tricot sur ses genoux.

Je l’étudiai.

— Quel est le problème ? Les bitcoins sont quelque chose de mauvais ?

— Non, pas du tout, intervint Janie. C’est même plutôt une bonne chose.

— Ça dépend à qui tu poses la question, marmonna Fiona en me lançant un dernier regard inquisiteur avant de revenir à son tricot.

— Eh bien, je les aime bien parce qu’il y en a un nombre fini, expliqua Janie avec sa logique habituelle. Ce qui veut dire qu’il ne peut y en avoir qu’un certain nombre. Contrairement à une monnaie contrôlée par le gouvernement, tu ne peux ni en imprimer ni en fabriquer plus. Et je les aime aussi parce qu’ils sont basés sur les mathématiques.

Bien sûr, Janie aimait tout ce qui était basé sur les mathématiques.

Je secouai la tête.

— Mais, c’est quoi ? Commence par le commencement.

— Est-ce que je peux m’en procurer ? Je veux dire, est-ce que je peux en acheter ? demanda Marie, le visage trahissant clairement la confusion.

— Oui, acquiesça Janie. N’importe qui peut acheter un bitcoin. En fait, tout le monde peut voir qui possède quel bitcoin ou quel pourcentage d’un bitcoin. Tu n’as pas besoin d’acheter un bitcoin entier ; tu peux en acheter qu’une partie si tu veux.

— Qui possède ce genre de chose ? s’enquit Elizabeth en levant les yeux de son ouvrage.

— Toutes sortes de gens, dit Janie en haussant les épaules. J’en possède quelques-uns. J’ai adoré l’idée quand j’en ai entendu parler, au moment où ils sont sortis. Alors j’en ai acheté pour encourager l’idée.

— Attendez, revenons à ce que tu as dit tout à l’heure. Que veux-tu dire par « tout le monde peut voir qui possède quel bitcoin »? Comment peut-on le voir ? intervint Marie en faisant travailler son muscle journalistique intérieur.

— En termes simples, une sorte de journal de tous les bitcoins et de leurs propriétaires est tenu à jour sur un site Web public — enfin, un genre de site Web — appelé blockchain.

— Alors les gens voient que Janie Morris possède des bitcoins ? la pressa Marie.

Janie secoua la tête.

— Non. Mon nom n’y figure pas, seulement mon numéro de compte bitcoin. J’ai un identifiant pour le blockchain ; vois cela comme mon numéro de compte bancaire bitcoin. C’est public, mais il y a aussi un certain anonymat.

— Comment les dépenses-tu ? demanda Ashley.

— Beaucoup d’entreprises les prennent, surtout en ligne, et même certains hôtels à Vegas. En fait, PayPal réfléchit à l’éventualité d’accepter les paiements en bitcoins. Bien sûr, beaucoup de gens les utilisent comme un investissement. Ils ont pris beaucoup de valeur.

— À qui appartient le site ? Qui contrôle la blockchain ? demanda Kat.

— Ça n’appartient à personne. C’est difficile à expliquer, dit Janie qui semblait frustrée par ses propres explications.

Il était clair qu’elle voulait nous donner de bonnes réponses en termes que nous comprendrions. Il fallait bien le lui reconnaître parce que, d’habitude, elle parlait en termes si techniques que nous restions toutes loin derrière, le nez dans la poussière.

— Toi ou n’importe qui, peux aider au fonctionnement du blockchain avec la puissance de ton propre ordinateur.

— Ou avec de la puissance volée à un autre ordinateur, ajouta Fiona dans un souffle, et je fus la seule à entendre ce commentaire.

Je n’eus pas l’occasion de lui demander ce qu’elle voulait dire parce que la conversation continua, et que je tenais à en apprendre plus.

— Pourquoi faire cela ? Pourquoi quelqu’un sacrifierait la puissance de son propre ordinateur pour maintenir le journal public des propriétaires de bitcoin ? demanda Elizabeth, qui avait arrêté de tricoter.

En fait, toutes les aiguilles avaient cessé de cliqueter.

— Si tu soutiens la blockchain alors tu gagnes un pourcentage — ou du moins tu peux gagner un pourcentage, devrais-je préciser — de chaque nouveau bitcoin créé. C’est un système autonome. Personne n’a besoin de l’exécuter, personne n’en est finalement responsable, et ce n’est lié à aucun pays ou gouvernement. C’est en fait un très bel exemple d’utopie de coopération mondiale informatique.

Elle continua ainsi, faisant de son mieux pour expliquer l’exploitation du bitcoin et des super ordinateurs. Je me fis la remarque qu’il était vraiment agréable d’avoir Janie dans ma vie. Elle était non seulement un être humain fantastique, mais aussi mon Wikipedia ambulant et personnel… en mieux.

Quand elle eut fini, nous restâmes toutes silencieuses pendant un long moment, regardant fixement dans le vide, absorbant ces informations étranges — toutes sauf Fiona, qui ne s’était pas beaucoup impliquée dans la conversation.

Ashley finit par mettre fin à notre silence digestif de données.

— Tout ça est tout à fait fascinant. Je vais vous dire, les boutonneux gouvernent le monde. On croit toujours que ce sont les beaux, mais ce n’est pas le cas. Ce sont les geeks qui inventent une monnaie à partir de rien, basée sur les mathématiques en plus, et qui arrivent à convaincre le roi qu’il porte des vêtements.

Marie fut la suivante à se réveiller.

— Excuse-moi, Sandra. Je tiens ton grog depuis un moment et j’ai oublié de te le donner.

— Oh, merci, fis-je en lui prenant le verre avec respect.

Marie concoctait des cocktails extraordinaires. Elle avait saupoudré le dessus du mien de cannelle et utilisé du rhum à la place du brandy.

Douillettement pelotonnée, mon grog chaud à la main, je me retirai dans mon propre esprit et me mis à réfléchir aux révélations de l’après-midi et aux interrogations qu’elles avaient créées.

Je comprenais et acceptais toujours l’idée qu’Alex, à cause de tous les éléments que j’avais précédemment énumérés, n’était pas un partenaire de vie idéal ; jeunesse, criminalité, singularité, tendance aux crises de colère qui détruisent les appartements, etc.

Et pourtant…

Si Alex n’était pas un menteur patenté, cela signifiait alors que j’étais vraiment — de son point de vue — d’une beauté exquise. J’étais également aussi douce que du miel et j’avais une personnalité géniale. Cela rendait ses actes adorables et sincères… et basés sur des mois — que dis-je, des années d’observation. Il s’était rendu vulnérable parce qu’il aimait une fille, et cette fille c’était moi.

Et je l’aimais bien.

Oui, il était jeune. Mais sa jeunesse ne faisait que rendre son étrangeté plus significative et séduisante.

Il était aussi incroyablement intelligent sans en faire étalage, et l’intelligence discrète est quelque chose de terriblement sexy. Rien n’est pire qu’un beau mec qui se transforme en crapaud ignorant dès lors qu’il ouvre la bouche. Ou quelqu’un de brillant dont l’intelligence devient désagréable à cause d’un besoin d’être reconnu et adulé.

Ces hommes étaient comme de la crotte plaquée or ; pleine de valeur à l’extérieur et d’excréments à l’intérieur.

Mais qu’est-ce qu’Alex a à voir avec les bitcoins ? rêvassai-je, l’esprit vagabondant loin du groupe de tricot.

— Sandra ?

Je battis des cils en cherchant qui avait prononcé mon nom. Je rencontrai les sourcils interrogateurs d’Ashley ; même si le reste de son expression montrait un concentré d’agacement.

— Euh, ouais ?

— Alors ?

— Alors quoi ?

Ashley émit un « tss » puis pinça les lèvres.

— Que penses-tu de la décision de Marie de ne pas porter plainte ?

— Contre qui ?

— Contre le sinistre videur, le débile prétentieux de la semaine dernière. Tu n’as pas écouté ?

Mon attention se reporta sur Marie.

— Tu ne vas pas porter plainte ?

Elle secoua la tête, en évitant mon regard, le sien ainsi que son attention en apparence rivés sur la couverture grise qu’elle tricotait.

— Tu es devenue folle ? m’exclamai-je sans même réfléchir à mes paroles. Il était sur le point de nous montrer son pénis… l’intégrale… juste là… sur le trottoir.

— Il était en colère après moi à cause de l’article que j’ai écrit, grimaça Marie.

— Et d’abord, comment en êtes-vous venues à ce qu’il vous montre son pénis ? demanda Janie. Et je ne comprends pas non plus ce qu’il croyait prouver en le sortant mardi dernier. Il faisait froid dehors. Un petit pénis par temps de neige nécessite une loupe, et je n’en porte plus sur moi.

— Tu plaisantes ? renifla Marie. Pour écrire cet article, tout ce que j’ai eu à faire a été de demander aux mecs de me montrer leurs engins. Les hommes adorent exhiber leur tuyauterie. C’est pour ça que les urinoirs existent toujours.

— Crois-le ou non, je me fiche de son pénis, lançai-je, décidée à ignorer le ricanement discret d’une des filles. Je m’inquiète pour toi et je m’interroge sur ta décision de ne pas porter plainte, ajoutai-je en plissant les yeux afin de lui montrer que je ne plaisantais pas.

— Il n’est pas dangereux…

— Il t’a suivie, la pressa Fiona, elle aussi apparemment irritée.

— Oui, c’est vrai, reconnut Marie avant de se racler la gorge. Et je ne cherche pas d’excuses à son comportement. Il aboie plus qu’il ne mord, crois-moi.

— Qu’est-ce qui te rend aussi sûre de toi ? demanda Janie avec une curiosité sincère. Il me semble qu’un homme qui menace un autre être humain est, par définition, dangereux.

La mâchoire de Marie se crispa.

— Il ne m’importunera plus.

— Mais comment le sais-tu ? insista Elizabeth.

— Parce que je le sais.

— Mais…

Marie posa brusquement son ouvrage et se tourna vers Elizabeth.

— Parce qu’il a déjà eu sa revanche, d’accord? s’emporta-t-elle. Il a déjà fait des dégâts et ça a suffi à satisfaire son besoin de représailles, à cette face de crétin à micro-bite !

Nous nous figeâmes un long moment dans un grand silence incrédule. Le seul son audible était celui de la respiration de Marie. Elle semblait abattue et exaspérée par sa propre explosion, mais soudain ses yeux s’humidifièrent et son menton se mit à trembler.

Et tout le monde me regarda.

Je me raclai la gorge avant de demander :

— Qu’est-ce qui s’est passé, Marie ?

Elle laissa échapper un rire mouillé et répondit comme si elle y était obligée.

— David et moi nous sommes séparés.

Cette révélation se heurta à un autre silence stupéfait. David était le conjoint de longue date de Marie depuis six ans. C’était quelqu’un de doux, docile et sympathique. Nous l’aimions toutes, en grande partie parce qu’il était chef et qu’il cuisinait souvent pour nous.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demandai-je à nouveau en me penchant en avant et en posant ma main sur la sienne.

Marie ferma les yeux.

— Il n’a pas fallu grand-chose, en fait, expliqua-t-elle avec un petit rire. L’article que j’ai écrit a été la goutte d’eau, je pense. Stan, le videur-à-petit-pénis, a envoyé un mot à David pour lui dire que nous avions eu une liaison. David l’a cru, lui, et pas moi. Et voilà, conclut-elle en haussant ses épaules tendues et accablées.

— Oh, Marie…, s’exclama Kat en traversant la pièce pour l’engloutir dans ses bras.

— Quand est-ce que c’est arrivé ? demanda Fiona.

— Il y a trois jours. Mais ça ira, répondit Marie en posant un instant sa tête contre la poitrine de Kat, avant de nous adresser un sourire courageux malgré une larme qui roulait sur sa joue. Je vais bien. Ça ne fait que quelques jours, mais une part de moi sait que c’est mieux comme ça. Nous n’avons jamais été…

Elle soupira et baissa les yeux sur ses mains puis sur son plaid avant d’ajouter :

— David n’a jamais été très surprenant.

— Mais c’est normal après avoir été ensemble aussi longtemps, répliqua Fiona d’un regard doux. Je sais que tu l’aimes, Marie.

— Je l’ai aimé. C’est encore le cas. Je l’aime. Pourtant Fiona, toi et moi avons peut-être de fortes personnalités, mais David n’est pas comme ton Greg. Vous êtes partenaires. Vous discutez et vous avez le droit de ne pas être d’accord. Entre David et moi, je poussais et il cédait. Il ne voulait jamais se disputer sur quoi que ce soit, et je pense que c’est pour ça que nous avions gardé des appartements séparés, au bout du compte. Je voulais qu’il change et il l’a fait — pouf, il était toujours prêt à se rendre. Savez-vous à quel point c’est épuisant ? Comme on se sent seule ?

« Je l’ai longtemps considéré comme quelqu’un de sûr et de facile à vivre, mais j’ai fini par réaliser que c’était un paillasson. Il ne voulait pas des responsabilités qui vont de pair avec les décisions, soupira Marie en laissant couler d’autres larmes. J’aurais voulu qu’il ne se laisse pas faire parfois, tu sais ? J’ai essayé de lui en parler. J’ai essayé de l’encourager à prendre les devants, mais cela n’a fait qu’empirer les choses. »

Le son des doux pleurs de Marie emplissait la petite pièce, et je pouvais sentir mes amies lutter contre leur impuissance.

Je ressentais de la sympathie pour Marie, mais mes pensées étaient également tournées vers Alex.

Alex, qui semblait incapable de céder ou de rendre les choses faciles pour quiconque. Mon désir pour lui s’accrut. Ils me manquaient, lui et sa manie d’éluder mes questions ; sa crânerie et sa douceur ; ses baisers zings ; et la brûlure intense et provocatrice de ses yeux cobalt.

Je comprenais pourquoi Marie se sentait à la fois mélancolique et soulagée. David lui manquait parce qu’elle l’aimait. Mais elle savait que ça ne marcherait jamais entre eux. Elle avait besoin de quelqu’un qui lui résiste.

Fiona, Janie et Elizabeth avaient beau avoir trouvé des partenaires apparemment capables de leur convenir ou de compléter leur tempérament et leur personnalité affirmée, de leur tenir tête et d’avoir leurs convictions sans devenir totalement autoritaires, je craignais que ce type d’homme ne soit plus rare qu’un taureau à trois cornes.

Rien de ce que nous pourrions dire ou faire n’allait améliorer le sort de Marie à long terme. Elle allait devoir traverser cela seule.

Mais, à court terme, il y avait quelque chose que je pouvais faire.

— Marie, dis-je en lui serrant à nouveau la main. Quelle est la partie que tu préfères le moins dans l’anatomie masculine ?

— Heuu… Quoi ?

— Allez, insistai-je en lui donnant un coup de coude. Il doit bien y avoir une partie que tu aimes moins.

Elle me regarda un instant puis cligna des yeux rapidement.

— Tu es sérieuse ? Je t’ouvre mon cœur et tu…

— Les testicules, annonça Ashley de but en blanc depuis sa place sur le sol.

Elizabeth ricana.

— Oh, seigneur, gémit Marie en se couvrant le visage de ses mains et secouant la tête.

Je l’ignorai et me penchai vers Ashley.

— N’est-ce pas ? Je veux dire, ces trucs ne devraient pas plutôt être à l’intérieur ?

La voix songeuse et distraite de Janie s’immisça.

— J’ai l’impression que le reste du corps masculin a beaucoup de sens. Et puis à côté… il y a les testicules.

— Mais oui !

— Je me dis que Dieu est peut-être un extraterrestre, ou bien qu’il est arrivé à court d’organes séduisants avant d’arriver au système reproducteur de l’homme.

— Ce n’est jamais beau ; c’est fondamentalement impossible. Tu ne peux pas les cacher ; j’en ai vu un paquet aux urgences, mais jamais je ne me suis dit « ce type a une magnifique paire de testicules », ajouta Elizabeth d’un ton grave.

Les épaules de Marie se mirent à trembler, de rires ou de larmes ou les deux à la fois, supposai-je. Impossible à dire.

Ashley hocha la tête et tout en prenant son aiguille, déclara d’une voix pince-sans-rire :

— Si je devais ne plus jamais revoir d’autres testicules de ma vie, je trouverais ça encore trop tôt.

Lorsque Marie me coula finalement un regard entre ses doigts, ses yeux étaient humides, mais une grande partie de la mélancolie avait disparu, remplacée par un amusement stupéfait et éclatant.

— Tu es folle.

Les mots étaient un peu étouffés derrière ses mains.

Je lui souris.

— J’essaie juste de prouver quelque chose.

— Quoi donc ?

— Il ne te manquera pas sur tous les points.

Elle laissa échapper un petit rire, secouant toujours la tête, et enroula ses bras autour de moi.

— Merci.

— Pas besoin de me remercier. C’est pour ça que nous sommes ici.

Je me reculai un peu pour libérer mes bras et lui retourner son étreinte. Je remarquai qu’elle luttait contre une nouvelle vague de larmes.

— Oh, Marie, dis-je avant de la serrer férocement, détestant que ce paillasson l’ait fait pleurer.

Je détestais voir mes amis souffrir. Je détestais mon impuissance et le fait de ne pas pouvoir tout simplement m’immiscer en eux et les réparer, ne pas pouvoir forcer leurs cœurs à voir à quel point ils étaient merveilleux.

C’est le fardeau des optimistes que de vivre sans savoir pourquoi les autres sont incapables de voir la belle lumière à l’intérieur d’eux.

— Tu es une femme. Tu es adorable à tous points de vue — à l’intérieur comme à l’extérieur. Mais il aura toujours des couilles horribles, et il ne peut rien y faire.

— Et la crasse ! ajouta Ashley, on ne peut plus sérieuse.

Une fois son rire apaisé, Marie renifla.

— Que ferais-je sans vous, les filles ?

— Tu mangerais probablement plus de crème glacée, répliqua Kat en lui tapotant les cheveux.

— Je déteste l’admettre, mais je me sens tellement perdue.

Je ne dis rien, parce que je ne pensais pas que cela l’aiderait, mais tout le monde était perdu, à des degrés divers. Je songeais que c’était uniquement lorsque nous aimions les autres — à travers des buts communs, l’amitié, l’amour, ou toute combinaison de cela — que nous nous trouvions.


CHAPITRE 11

 

(Deux semaines plus tard) Horoscope du lundi : Le problème qui vous a obsédé vous mène à la croisée des chemins. Prenez le risque. Sinon vous regretterez votre inaction et en subirez les conséquences.

 

— Sandra.

— Thomas, je…

— Tu m’as appelé, dit-il d’un ton préoccupé.

— Oui, je…

— Pourquoi est-ce que tu m’appelles ? Est-ce que tu es blessée ?

— Non…

— Tu veux reporter notre déjeuner du samedi ?

— Non…

─ Est-ce que c’est une urgence ?

— Arrête de poser des questions et écoute-moi.

— Pourquoi est-ce que tu appelles ?

Je soupirai, levai les yeux au ciel. C’est pour ça que je n’appelais jamais Thomas.

— J’ai besoin de ton aide.

— Est-ce que tu as besoin d’argent ?

— Thomas, je te jure, si tu me poses une autre question, je remplacerai discrètement ton décaféiné par du caféiné pendant les déjeuners du samedi, au moins trois fois dans les six prochains mois.

J’étais certaine qu’il réfléchissait à ma menace, la mettant en balance avec sa curiosité compulsive.

— Continue, dit-il finalement.

— Bien. Écoute, j’ai besoin de ton aide. J’ai besoin que tu viennes dîner avec moi vendredi.

J’avais tenté — ces deux dernières semaines — de repousser toute pensée d’Alex de mon esprit. J’avais tenté et échoué. Je n’en pensais que plus à lui. Il était devenu une obsession malsaine, et il fallait que j’y remédie.

— Dîner vendredi ? Attends, ça n’était pas une question.

Il se racla la gorge, et je pus presque entendre son cerveau essayer de trouver un moyen de me poser une question sans que ça en soit une. Il finit par dire :

— Je serai heureux de t’emmener dîner vendredi, si tu pouvais avoir l’amabilité de me dire pourquoi tu exiges ma compagnie.

— Bien formulé. Eh bien, ça a un rapport avec le gars… celui dont je t’ai parlé il y a quelques semaines.

— Ah, celui que tu n’as pas diagnostiqué, et qui n’a pas parlé de lui.

— Oui. Et j’apprécie que tu ne me poses pas de questions sur ce qui s’est passé avec lui ces dernières semaines. Eh bien, j’ai porté une robe vamp comme nous avions convenu. Tout s’est passé comme prévu, mais ensuite il s’est passé quelque chose et maintenant je ne pense pas qu’il soit si sûr de vouloir me revoir.

Je pouvais sentir la lutte intérieure de Thomas à l’autre bout du fil. C’était une créature curieuse. Ne pas pouvoir poser ses questions était probablement en train de le rendre fou. Mais alors il me bluffa complètement en déclarant :

— Eh bien, c’est manifestement un idiot, parce que tu es adorable, drôle et totalement incroyable.

— Oh ! Thomas. Merci, dis-je en souriant au téléphone. Tu es si gentil.

— De rien, répondit-il d’un ton bourru.

— J’ai simplement besoin que tu viennes avec moi au restaurant où il travaille. Peut-être que je pourrais… je pense qu’il… eh bien, j’espère que j’aurai une chance de lui parler.

C’était le meilleur plan que j’avais trouvé. Je ne connaissais pas toute l’histoire avec son agent de probation — à quel point il était surveillé et s’il était libre de parler. Je ne pouvais pas l’appeler. En fait, je n’avais aucun moyen de le contacter. Peut-être que si je me pointais pour dîner comme une cliente normale, je pourrais lui parler en tête à tête. Peut-être que je pourrais me rendre aux toilettes et lui faire signe de me rejoindre pour que l’on discute en privé.

Oui, il était étrange, mais moi aussi.

Peut-être que nous pourrions être étranges ensemble.

À tout le moins, je lui devais des excuses pour avoir présumé qu’il était un menteur patenté.

— Tu devrais tout simplement lui passer un coup de fil.

— Non. Je ne peux pas. Ne me demande pas de t’expliquer pourquoi.

— Je vois…

J’entendis le cuir craquer en bruit de fond. Ou bien il venait de s’asseoir, ou bien il avait remué dans son fauteuil.

— Tu pourrais aussi y aller seule.

— Je pourrais. Mais je ne veux pas. Je veux y aller avec quelqu’un en qui j’ai confiance… quelqu’un avec qui je pourrai parler après, si les choses ne se passent pas comme je le voudrais.

— Sandra, tu as des dizaines d’amis masculins platoniques, et autant d’amies féminines.

— Oui, je sais. J’en ai des dizaines et des dizaines. Mais je ne peux pas leur parler de ce genre de choses. Et puis, en dehors de toi et de mon groupe de tricot, j’évite tout le monde.

— Je sais. Je ne devrais probablement pas te le dire, mais Devon m’a dit qu’il se sent paralysé à l’idée de décorer son appartement. Il espérait que tu l’aiderais. Il n’est pas le seul à avoir demandé de tes nouvelles.

— J’aiderai Devon avec sa décoration si tu viens avec moi vendredi.

Thomas soupira dans le combiné.

— Et si la réaction de cet homme n’est pas favorable ce vendredi, je suppose que tu cesseras de le poursuivre.

— Ta supposition est correcte.

— Je me demande, même si je ne pose pas la question, pourquoi tu te donnes autant de mal pour lui. S’il en valait la peine, c’est sûr qu’il aurait fait tout ce qui est en son pouvoir pour être avec toi.

Mon sourire s’élargit ; je commençais à apprécier notre jeu et les questions non-questions de Thomas.

— La situation est difficile à expliquer. Sache simplement que tu me rendrais un grand service. Tout ce que tu as à faire c’est de t’asseoir là-bas et d’avoir l’air beau.

Thomas ne dit rien. Je l’entendais respirer et savais qu’il réfléchissait. Finalement, il céda.

— Bien. Je t’accompagnerai. Je ferai de mon mieux pour être suffisamment attirant.

Je m’affaissai sur ma chaise, soulagée qu’il ait accepté de m’aider.

— Merci Thomas. Tu es un super ami.

Il grogna quelque chose que je ne pus comprendre, probablement une question, mais je ne faisais plus attention. J’étais trop occupée à ressentir un sentiment relativement peu familier et troublant : l’anxiété.


CHAPITRE 12




Horoscope du vendredi : Aujourd’hui, vous serez sans cesse tiraillé entre la confusion et la déception. Si vous empruntez la route la moins fréquentée, vous trouverez le bonheur à la fin.

 

— Thomas, veux-tu bien sourire s’il te plaît ? Bon sang, fais au moins semblant de passer un bon moment.

— Et comment je fais ?

— Ris !

— D’accord.

Thomas inspira, puis expira un rire tonitruant. C’était comme une note staccato sur un grand orgue. En d’autres circonstances, j’aurais supposé qu’il souffrait d’une forme d’apoplexie.

— Pas comme ça, imbécile ! l’interrompis-je mortifiée, mi-criant mi-chuchotant. On dirait que tu le fais sous la contrainte.

— C’est comme ça que je ris, et en plus je suis sous la contrainte.

— Oh mon Dieu, m’exclamai-je en clignant des yeux, l’expression partagée entre l’inquiétude et l’horreur. Ça doit être terrible pour toi. Pas étonnant que tu ne te risques jamais à rire.

Il haussa les épaules, soupira.

— C’est vrai. J’ai un rire terrible. Tu aurais dû demander à Devon.

— Je ne voulais pas de Devon, répliquai-je tout en parcourant le menu. Je te voulais, toi. Je pense qu’il s’est imaginé qu’il est amoureux de moi. Tu devrais le réévaluer pour folie des grandeurs.

— Sandra, nous sommes tous un peu amoureux de toi, déclara-t-il d’un ton plat.

Ce n’était pas la première fois qu’il faisait cette déclaration.

Je souris et levai les yeux au ciel.

— Ça s’appelle un transfert. Une fois qu’il aura travaillé sur ses problèmes, il trouvera son âme sœur. C’est toujours comme ça.

— Et dans mon cas à moi ?

Mes yeux se levèrent vers lui, et je lui adressai un sourire taquin.

— Elle est là, quelque part, Thomas. Un jour, tu l’entendras, peut-être dans un théâtre ou un spectacle. Tu trouveras quelqu’un avec un rire diabolique, et tous deux vous pourrez regarder des films dans votre appartement, là où vous ne serez une menace pour personne.

Il rit à nouveau, mais cette fois son rire explosa plus férocement et me sembla tout aussi énervant que quand il s’était forcé. Je me mis bien sûr à rire moi aussi, parce qu’il avait raison. C’était son vrai rire, et il était horrible.

— Je n’arrive pas à croire que c’est ton vrai rire, dis-je en reniflant, et en clignant des yeux pour dissiper mes larmes d’hilarité.

Il me jeta un coup d’œil par-dessus son menu, son éclat d’amusement s’amenuisant.

— J’aurais dû te prévenir. Excuse-moi.

— Non non. Ce n’est rien. Je n’arrive simplement pas à croire que je te connaisse depuis si longtemps et que ce soit la première fois que je l’entende.

Thomas me sourit. Je lui souris.

Et à ce moment précis, Alex posa deux verres d’eau sur la table avec bruit, ballottement et brusquerie. Je sursautai, ne l’ayant pas entendu approcher, et levai les yeux vers sa silhouette imposante.

Bien sûr, il avait l’air miamlicieux ; chemise noire à manches longues, pantalon noir, et chaussures noires pour aller avec son humeur sombre. Et comme tout ce que je voulais, c’était discuter, j’avais opté pour une tenue simple ; jean bleu foncé, chemise blanche à manches longues, bottes de marche en cuir. Sa mâchoire crispée lui donnait une sévérité particulière, et ses yeux indigo, sans lunettes, me clouèrent sur place ; ils étaient entachés par une irritation brûlante plutôt que par son habituelle méfiance détachée. Sa bouche ordinairement douce et sexy était incurvée dans une ligne de mécontentement.

Je battis des cils, lui lançant des regards rapides, prenant note de son apparition soudaine et de l’agitation qu’il montrait. Il m’avait manqué.

— Salut.

Il ne répondit pas et à la place me foudroya de plus belle du regard.

— Euh…

Je jetai un coup d’œil à Thomas. Il leva les sourcils vers moi et ses yeux s’agrandirent comme pour dire : Tu voulais une réaction, non ?…

Je me raclai la gorge et gigotai sur mon siège. Maintenant que le moment était arrivé, je me sentais vraiment gênée. J’avais espéré que la soirée se déroulerait comme ceci :

1) Alex me verrait.

2) Quelque chose, quelque chose, quelque chose, quelque chose.

3) Alex déciderait de nous donner une seconde chance.

La partie quelque chose quelque chose quelque chose quelque chose était, je l’admets rétrospectivement, nébuleuse.

— Euh… répétai-je bêtement tout en jetant un coup d’œil à mon menu sans le lire. Je… heu… est-ce que vous avez un plat du jour ?

— Non.

Sa réponse monosyllabique résonna comme une explosion dans le petit restaurant. Je sursautai.

— Oh. D’accord.

Je piquai un fard. Je pouvais sentir la rougeur se répandre sur mes joues avec autant de certitude que je sentais les yeux d’Alex posés sur mon visage.

Bon sang !

La voix de Thomas, imperturbable et pourtant réticente à interrompre le déroulement du quelque chose, brisa le silence extrêmement embarrassant.

— Je prendrai le korma aux crevettes, s’il vous plaît.

Alex prit son menu avec un minimum de mouvements, sans me quitter des yeux. Avant que je puisse commander mon poulet au beurre et mettre fin à cette scène extrêmement gênante, il me retira le menu des mains, attirant mon regard sur ses traits tout à fait fumants.

— Que veux-tu ? demanda-t-il.

— Je… euh… comme d’habitude, soufflai-je, avec l’impression de me dégonfler, vaincue et honteuse de mes pitreries.

— Vraiment ? Tu es sûre ?

Sa voix envoya de délicieux frissons le long de ma colonne vertébrale. D’un pas en avant, il sembla bondir dans mon espace personnel, même s’il était debout et moi assise. Je dus pencher la tête en arrière afin de maintenir le contact visuel.

— Tu ne veux pas essayer quelque chose de différent cette fois ?

Je déglutis.

— Comment ça ?

Alex donna les menus à Thomas qui — heureusement — les accepta sans hésitation. Il me tendit alors la main, mais je vis qu’il semblait partagé et incertain.

— Que dirais-tu de me suivre, maintenant, pour que nous puissions y réfléchir, déclara-t-il.

Je m’exécutai sans hésitation.

Je ramassai mes affaires et mis ma main dans la sienne. Il me tira de la banquette, et nous sortîmes par l’arrière du restaurant, pour nous retrouver dans la rue latérale. Puis il se mit à courir vers une chaîne qui barrait la fin de la ruelle.

— Attends, où allons-nous ? Tu n’as pas froid ? Est-ce que tu ne vas pas avoir des ennuis si tu pars comme ça ?

Il ne répondit qu’à ma dernière question.

— Je ne travaillais pas quand tu es arrivée. C’est le service de Shirra ce soir.

— Tu ne travaillais pas ?

Il s’arrêta brusquement et se retourna. Je me heurtai à son torse.

— Ouh !

Alex me tint un peu loin de lui, inspecta mon visage, ses mains sur mes hanches.

— J’écoutais la radio à l’arrière quand j’ai entendu ta voix.

— Oh.

— Donne-moi ton téléphone.

Je fouillai dans mes affaires, le trouvai et le lui remis.

— Est-ce que tu as d’autres appareils électroniques sur toi ? Un bipeur ? Une montre ? demanda-t-il tout en retirant la batterie du téléphone avec la même dextérité et efficacité que lors de notre dernier rendez-vous.

— Non.

Il me regarda en fronçant les sourcils, me détaillant du haut de mon bonnet jusqu’à mes pieds.

— Donne-moi ton manteau, ton chapeau, ton écharpe, tes gants et ton sac.

Je posai une main protectrice sur mon bonnet et une autre sur mon écharpe.

— Pourquoi as-tu besoin de mon bonnet ?

— Sandra.

— Écoute, j’ai tricoté ce chapeau et cette écharpe. Je ne te les donnerai pas à moins d’être certaine de les récupérer.

Son expression lugubre s’illumina d’un éclair de surprise.

— C’est toi qui les as faits ?

— Oui.

— Wouah. C’est chouette.

Je me permis un minuscule sourire.

— Merci.

Ses yeux nous réévaluèrent, moi et mes œuvres faites main, mais cette fois d’un regard approbateur.

— Bien, garde l’écharpe et le chapeau… mais il me faut tout le reste.

Je glissai avec précaution mes bras hors du manteau et le lui remis en même temps que mon sac à main. Je croisai les bras pour me réchauffer et frottai mes mains l’une contre l’autre. Alex fit un paquet de mes affaires et l’enfouit sous la benne à notre gauche.

A peine s’était-il redressé qu’il saisit ma main non gantée et nous reprîmes notre route. Je trottai afin de suivre son rythme tandis qu’il me guidait à travers plusieurs ruelles. Nous sautâmes même par-dessus deux clôtures. J’avais l’impression d’être une rebelle à ce moment.

Juste quand je commençai à penser que mes lèvres allaient geler sur mon visage et que mon cerveau allait exploser de curiosité, Alex tourna dans une ruelle et me fit entrer dans un pub irlandais faiblement éclairé. Je reconnaissais l’endroit, mais j’étais incapable de dire comment nous y étions arrivés.

Alex se faufila à travers la foule avec aisance. Il ne s’arrêta pas pour demander une table, mais alla directement à l’arrière, puis dans une petite pièce en face des toilettes. Une fois que nous fûmes tous deux à l’intérieur, il ferma la porte et alluma la lumière.

Je jetai un coup d’œil autour de moi et réalisai que nous étions dans la réserve du restaurant. Des boîtes empilées et étiquetées le long des murs indiquaient des tomates en conserve et d’autres denrées alimentaires non périssables. Nous avions très peu de place pour bouger, peut-être un mètre de chaque côté.

Je lui faisais face. Il se tenait entre la porte et moi, et avait l’air d’avoir froid, ou bien peut-être est-ce moi qui avais froid. Je fis un pas vers lui et le serrai dans mes bras. Visiblement abasourdi, il ne me rendit pas immédiatement mon geste. Mais quand je me blottis contre son torse et enfouis le nez entre ses épaules et son cou, ses bras se refermèrent autour de moi et me pressèrent contre lui.

— Bon, dis-je, cette fois c’est clairement différent.

Il posa son menton sur ma tête.

— Désolé pour toute cette course dans les ruelles. Je n’ai pas eu le temps de me préparer à ta venue.

— Te préparer ?

— Enlever tous les cafards de mon appartement.

— Je suppose que tu parles des trucs du genre espionnage et écoute, pas du genre propagation de maladie.

— Oui, acquiesça-t-il. Avec le recul, je pense que c’est pour ça que Dumas s’est pointé samedi soir. Mon appartement était devenu silencieux. J’aurais dû y penser.

— Pourquoi est-ce qu’ils écoutent, Alex ? Pourquoi te laisser en liberté conditionnelle s’ils veulent te surveiller ?

Alex garda le silence durant ce qui me sembla un long moment. Puis il retira ses bras et m’écarta un peu de lui. Ses mains s’attardèrent sur mes épaules avant de retomber le long de son corps.

— Pourquoi es-tu venue au restaurant ce soir ? Je ne t’ai pas vue depuis des semaines.

— J’avais un plan. Je voulais faire semblant d’être une cliente normale, trouver l’occasion de te demander si tu pouvais m’emmener hors du Taj, me dépouiller de toutes mes affaires, me faire sauter par-dessus deux barrières comme une championne, puis m’enfermer dans un placard à balais.

— C’est une réserve.

— Oui. Mon plan n’a pas fonctionné exactement comme je l’avais espéré.

— Tu es tellement étrange, murmura-t-il en souriant légèrement, les yeux adoucis.

— Plus sérieusement, je voulais te voir.

— Pourquoi ? demanda-t-il en me fixant.

— Parce que j’ai découvert quelque chose qui m’a fait réaliser que mes actes avaient été influencés par une idée erronée, qui nuisait à ma compréhension de ton caractère.

Alex tressaillit et croisa les bras sur son torse.

— Qu’as-tu découvert ?

— D’abord, je dois te dire que je t’ai vu avec quelqu’un le mardi soir avant notre rendez-vous. Avec une femme.

Ses yeux scrutèrent les miens et perdirent leur concentration, vraisemblablement parce qu’il essayait de se rappeler des événements de ce mardi-là. Je l’aidai en remplissant les blancs.

— Tu m’as invitée à sortir cette nuit-là. Mon ami Kat a annulé sa visite chez moi, alors je suis revenue. Quand je suis arrivée à l’angle de la rue, je t’ai vu entrer avec une femme.

Un léger froncement de sourcils projeta une ombre sur ses traits. Il me regarda un instant avant de demander :

— Est-ce que tu croyais que je sortais avec elle ?

— Oui.

— Même quand nous sommes sortis ensemble jeudi ? Et quand tu es venue samedi ?

— Oui et oui.

Il sembla choqué.

— Pourquoi n’as-tu rien dit ?

— Pour plusieurs raisons. Chaque fois que je te pose une question, tu réponds soit par quelque chose de sensationnel soit tu esquives. Et puis pour moi, c’était la preuve que nous étions sur la même longueur d’onde : que tu partais pour un spectacle de marionnettes sans engagement, avec seulement des bananes et des figues.

— Pourquoi des figues ?

— Est-ce que tu as déjà coupé une figue en deux ? Ça ressemble autant à un vagin qu’une banane à un pénis.

— Je n’ai jamais vu de figue.

Je plissai les yeux à cette affirmation, et me demandai s’il voulait dire une figue en tant que fruit ou une figue en tant que vagin métaphorique.

Avant que je puisse lui demander de clarifier, il ajouta :

— Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?

— Eh bien, ton amie, l’agent Bell, m’a rendu visite au travail…

Alex soupira lourdement et sa tête retomba contre la porte derrière lui.

— C’est pour ça que tu es là ?

— Quoi ? Non. Je suis ici parce que j’ai compris qu’elles étaient une seule et même personne — la femme du mardi et l’agent Bell. Et que peut-être que ta déclaration de vouloir plus qu’un coup d’un soir était vraie.

Il ouvrit un œil.

— Bell ne t’a pas demandé de faire quoi que ce soit ?

— Non, pas du tout. Elle a juste répété que tu étais dangereux, m’a demandé si je me souciais de ma sécurité, et a dit que tu étais une menace pour la sécurité nationale, expliquai-je avec nonchalance. Un classique quoi, de la part de l’agent de probation de celui avec qui je sors.

— C’est le cas ? Nous sortons ensemble ?

Je m’arrêtai et réfléchis à mon involontaire choix de mots ainsi qu’à la lueur intense que j’avais vue dans ses yeux quand je les avais prononcés. Je décidai de gagner du temps en inspirant lentement.

— Alex…, soufflai-je. Honnêtement, je n’en sais rien.

Son expression se fit sévère, et ses yeux distants.

— Ne joue pas avec moi. Si ça ne t’intéresse pas de sortir avec moi, alors laisse-moi tranquille.

— Je suis intéressée.

— Mais pas pour plus d’une nuit ? demanda-t-il avec amertume.

— Je ne sais pas. Je ne te connais même pas vraiment.

— D’accord. Vas-y. Demande-moi ce que tu veux. Je répondrai si je peux.

Je décidai de commencer par une question ouverte des plus basiques.

— Qui es-tu ?

Ses yeux se plissèrent, se déplacèrent par-dessus mon épaule et se concentrèrent sur un point au-delà de moi. Je voyais qu’il réfléchissait, envisageait et soupesait ses prochains mots. J’étais contente, parce que s’il avait répondu rapidement, je ne l’aurais pas cru.

— Tout ce que je te dirai te mettra en danger, finit-il par répondre avec répugnance.

Cela avait un ton très mélodramatique, pourtant je vis qu’il y croyait.

— Alors, dis-moi seulement ce que l’agent Bell sait déjà, pour que je ne coure aucun risque.

— Alors ce ne sera qu’une petite partie de l’histoire.

— Donne-moi quelque chose.

— D’accord, dit-il en serrant la mâchoire et en regardant par-dessus ma tête. Je suis un hacker.

Je le regardai.

— Tu veux dire que tu es un pirate informatique ?

Il hocha la tête, l’expression expectative, méfiante.

Je retournai cette information plusieurs fois dans mon cerveau et sentis certaines pièces se mettre en place. Tout prenait un sens. En fait, j’étais un peu agacée de ne pas avoir compris les indices.

— Je vois.

Son regard vola vers le mien et s’y accrocha. Il avait l’air en colère, et encore une fois, je perçus quelque chose de plus dans ses yeux ; mais comme toujours avec lui, je ne pus tout à fait le déchiffrer.

— C’est pour ça que tu n’as pas de téléphone portable.

Sa mâchoire tiqua.

— Je suis autorisé à avoir un portable. J’ai choisi de ne pas en avoir.

— Tu as choisi de ne pas en avoir ? Pourquoi ?

— Parce que c’est un moyen efficace pour eux de garder un œil sur moi. Je ne veux pas leur faciliter le travail.

— Et ton appartement… je n’ai pas vu d’ordinateur ni… quoi que ce soit d’autre.

— Tout ce qui a une puce informatique — matériel sonore, télévision, tablette, système de jeu — leur donne une raison de faire une descente.

Ciel ! Comme cela devait être frustrant. Il vivait dans le monde moderne sans y avoir accès.

— Et, pendant notre rendez-vous, quand tu as dit que tu avais quitté le spectacle plus tôt au cas où tu aurais été suivi. C’était la vérité ?

Il acquiesça.

— Quel âge avais-tu ? Quand tu as été arrêté ?

— Quinze ans.

Euh… quoi ?!

— Quinze ans ? Ils t’ont mis dans une prison fédérale à quinze ans ? répétai-je, pour m’assurer que j’avais bien entendu.

Alex ne répondit pas, mais il chercha à me toucher ; il enfouit ses mains dans mes poches arrière et m’attira à lui. Je le laissai presser mon corps contre le sien. Honnêtement, j’étais un peu trop perdue dans mes pensées pour formuler une objection.

— Je vois, répétai-je, même si je ne voyais rien du tout.

Je voyais les grandes lignes, mais rien de concret.

— Qu’est-ce que tu as fait exactement ?

— Quelque chose d’énorme.

— Tu ne vas pas me le dire ?

— Non. Il vaut mieux que tu ne saches pas.

Il avait dit ces mots avec une inquiétude si sincère que je cédai aussitôt.

— D’accord. Je te crois. Alors, pourquoi l’as-tu fait ?

— Parce que j’en étais capable.

— Et alors… pourquoi n’es-tu pas en prison maintenant ? Pourquoi t’ont-ils laissé en liberté conditionnelle ?

Ses bras se resserrèrent.

— Parce qu’ils savent que je ne leur donnerai jamais ce qu’ils veulent s’ils me renvoient là-bas.

— Ils ont besoin de ton aide ?

Il ne répondit pas immédiatement et je crus d’abord qu’il ne le ferait pas. Puis il dit :

— Ils veulent mon aide.

La différence dans notre choix de mots — besoin versus vouloir — ne m’échappa pas.

— Est-ce que ça répond à toutes tes questions ?

Son regard s’abaissa et se posa sur ma bouche.

— Comment as-tu seulement réussi à obtenir un emploi après avoir été en prison ?

Alex fit une pause et réfléchit à cette question pendant deux secondes. Il sembla la retourner dans tous les sens, s’assurer que c’était un sujet sûr. Une fois décidé, il continua :

— Ma mère a travaillé pour les Patels quand j’étais petit, dans un restaurant différent à North Chicago. Quand j’ai été libéré, je les ai contactés, et ils se sont souvenus de moi.

— Et ta mère ? Où est-elle à présent ?

Il recula avec une telle soudaineté que j’en perdis presque l’équilibre.

— Pourquoi veux-tu le savoir ?

— Qu’est-ce que tes parents pensent de…?

— Nous n’allons pas entrer dans ce jeu, me coupa Alex en m’éloignant de lui. Tu n’as pas besoin de fouiner dans les frustrations de mon enfance pour décider si tu veux être avec moi.

— Ça fait partie de qui tu es. J’aimerais te connaître.

— Et il faut discuter de tout maintenant, dans ce placard ?

— C’est une réserve.

Alex jura et s’avança vers moi d’une manière qui n’était pas vraiment menaçante ; plutôt irritée et impatiente.

— Sois sérieuse, grogna-t-il. Pourquoi es-tu venue ce soir ? Est-ce que je suis encore un autre paumé pour toi ? Parce que ça ne m’intéresse pas d’être réparé.

— Parce que tu…, hésitai-je avant de jeter un coup d’œil au plafond puis de le regarder à nouveau. Parce que je n’arrête pas de penser à toi. Parce que j’ai passé un très bon moment à notre rendez-vous. Parce que personne ne m’avait jamais embrassée aussi bien que toi. Parce que tu es très étrange et que j’aime ça. Parce que tu es séduisant et que j’aime ça aussi. Parce que maintenant je sais que tu ne vois pas d’autre femme. Parce que je peux peut-être t’aider.

Son expression changea à chacune de mes déclarations : surpris, content, très content, inquiet… Il attendit un long moment, tout en me regardant fixement, d’un regard adorable et brûlant de désir, avant de répondre.

— Quand je t’ai dit que je t’observais depuis deux ans, finit-il par déclarer, et que je trouvais que tu étais la beauté la plus exquise que j’aie jamais vue, je le pensais.

Je pris ma lèvre supérieure entre mes dents et sentis ses mots résonner au creux de ma poitrine.

— Je le sais maintenant, acquiesçai-je. Je te crois.

— Mais je ne pense pas que tu me comprennes, ajouta-t-il en plissant les yeux comme s’il voulait transmettre du sens sans avoir à l’exprimer par des mots.

— Alors, explique-moi.

— Je ne fais pas confiance aux gens, lâcha-t-il.

— Je peux le comprendre.

— Non. Je suis sérieux. Je ne fais pas confiance aux gens… jamais. Et je te blesserai probablement à un moment donné… pas physiquement, ajouta-t-il rapidement en voyant mon visage refléter ma peur.

— D’acco-o-ord, dis-je en croisant mes bras.

J’étais généralement assez habile quand il s’agissait de suivre les pensées décousues, mais avec Alex, je me demandais si je ne laissais pas mes espoirs se mettre en travers de ses mots. Il essayait de se montrer honnête sans avoir à faire trop d’aveux ou fournir de détails.

Je respectais son honnêteté.

Cependant, j’éprouvais une certaine forme d’irritation face à ses avertissements détournés et indirects.

— Je m’exprime mal, corrigea-t-il en me transperçant de son regard de plus en plus torride. Ce que je veux dire, c’est que si tu souhaites que je te laisse tranquille, je le ferai. Mais, si on me donne le choix entre être avec toi — même si cela te met en danger ou te rend malheureuse — et être sans toi — où tu seras heureuse, en sécurité et contente — je vais probablement choisir la mauvaise option.

Je réfléchis à ses propos. J’avais l’impression qu’il venait de me tendre un Rubik’s cube sur le couple.

Afin de résoudre ce puzzle, je commençai par ce qui aurait dû être une question facile.

— Alex, est-ce que je compte pour toi ? Est-ce que tu veux que je sois heureuse ?

— Oui… bien sûr, affirma-t-il avec une hésitation qui affaiblit la crédibilité de ses paroles. Mais je veux que nous soyons ensemble et pas seulement pour une nuit. Ça ne…

Ses mains se refermèrent en poings, et j’eus la nette impression qu’il luttait pour ne pas me toucher.

— Ça ne m’irait pas, conclut-il.

— Tu donnes l’impression que mon bonheur et le fait que nous soyons ensemble sont incompatibles. Qu’est-ce qui te fait penser que je serai malheureuse si nous restons ensemble?

— Toutes les raisons qui te font déjà hésiter.

Son expression et l’autodénigrement perceptible dans son ton me causèrent une tristesse soudaine qui me saisit à la gorge.

Les épaules d’Alex s’affaissèrent ; il recula et s’appuya contre la porte.

— Nous ne sommes pas vraiment compatibles. Tu es… tu es belle, brillante, intelligente, gentille. Tu mérites mieux que quelqu’un qui est en liberté conditionnelle et ne ressent aucun remords pour ses crimes ; tu mérites quelqu’un qui fait plus de sa vie que de servir à des tables et qui placera tes besoins et ton bonheur au-dessus du sien.

— Mon pragmatisme me pousse à être d’accord avec tes dernières paroles. Cependant, je n’en sais pas assez sur ton crime pour déterminer si tu devrais éprouver des remords. Quant à ton métier de serveur, ajoutai-je en haussant les épaules, ça m’est bien égal, du moins tant que tu en es heureux et satisfait, et montres une solide éthique de travail devant notre future progéniture théorique.

— Future progéniture ? s’exclama-t-il, les yeux écarquillés et choqués.

— Oui. Il faut que tu saches que j’évalue toujours tous les candidats selon leur santé physique et mentale, puisque cela influe sur les troubles héréditaires et environnementaux. Je sais que ça peut paraître bizarre et prématuré à ce stade, mais je ne veux pas investir du temps et des efforts dans une relation qui finalement ne répondra pas à mes exigences.

— Quelles sont tes exigences ?

— Partenariat, respect, honnêteté, gentillesse, communication, engagement, monogamie, enfants, humour, conversations enrichissantes, et — si possible — des congrès sexuels impressionnants comme des probiscis.

— Probiscis ? fit-il écho en réprimant un sourire.

Il m’observa un long moment, l’expression incrédule et pensive ; puis soudain, s’avança. Il posa les mains sur mon visage, pris mes joues en coupe et pressa ses lèvres contre les miennes. Sa bouche trahissait l’adoration, le respect et le péché tout à la fois. Je fondis contre lui, car son corps devenait ma Grande Ourse.

Avant de reculer la tête, il me mordit la lèvre et m’embrassa le nez. Ses yeux m’examinèrent d’un désir brûlant et vulnérable. Ses mains caressèrent mes épaules, glissèrent le long de mon dos et agrippèrent mes hanches. Son expression était emplie d’un désir évident, et c’était aussi puissant qu’une drogue.

— Ça ne marchera pas, chuchota-t-il, même s’il ne fit aucun mouvement pour me libérer, au contraire.

Les mots étaient déjà vus6, mais il neigerait en enfer avant que je le laisse partir sans nous donner une véritable chance.

— Ça peut marcher. Il faut juste y insuffler une attitude de réussite, affirmai-je.

— Une attitude de réussite ? répéta-t-il platement.

J’avais pensé à lui ces deux dernières semaines, à la possibilité d’un nous deux, à ce que je ferais si on me donnait une autre chance. Il n’était pas le genre que je recherchais habituellement. En fait, c’est lui qui m’avait cherchée. Il n’aimait pas les psychiatres et il était sujet à des crises de colère destructrices d’appartement. Malgré cela, contrairement à mes habitudes, j’avais décidé de lui — de nous — donner une chance.

Pas une chance entre un plan cul et un Wendell, mais une chance de partenaire à vie.

J’étais incapable de l’expliquer même à moi-même. Tout ce que je savais, c’est que je ressentais un lien avec lui, une singularité et une cognition partagées. J’étais poussée par la curiosité et, soyons honnêtes, par la chimie de ses baisers pleins de zing. Peut-être était-ce un effet persistant de la robe rouge. Après avoir entendu les bribes de son passé qu’il avait été prêt à partager, je ressentais cette connexion de manière plus profonde, le besoin de manière plus concrète.

— Oui, une attitude de réussite : la pensée positive. Tu n’as jamais lu Le petit train bleu ?

— Pas récemment.

— Eh bien, je vais t’en trouver un exemplaire. En attendant, nous avons besoin d’un plan.

— D’accord, très bien. Disparaissons, déménageons à Amsterdam ou à un autre endroit avec des lois laxistes sur le hacking et pas d’accord d’extradition vers les États-Unis.

Je pris ses mots pour une boutade, même s’il semblait très sérieux.

— Nous appellerons ça le plan B. Pour ce qui est du plan A, voyons au jour le jour.

Je sentis son insatisfaction, alors je posai mes mains sur ses biceps et enfonçai mes doigts dans ses muscles pour l’empêcher de se dérober.

— Voyons comment les choses évolueront. On ne va pas prendre d’engagement. Nous allons… hésitai-je en agitant une main en l’air et la faisant pivoter au niveau du poignet comme pour chercher le mot adéquat. Nous ferons des sorties ensemble. N’est-ce pas le terme qui convient ?

— Je ne sais pas, répondit-il sombrement, en faisait glisser ses paumes vers le bas et resserrant les doigts sur mes fesses. Est-ce que tu verras d’autres personnes ?

Je secouai la tête.

— Non, sauf si nous annulons notre accord de sorties.

— Non. Je ne peux pas faire ça avec toi, refusa-t-il en s’éclaircissant la gorge, les yeux assombris par l’incertitude. J’ai besoin de plus d’assurance.

— D’assurance ?

— J’ai besoin d’un délai. J’ai besoin de savoir que tu t’engages à rester avec moi durant un certain temps, comme six mois ou une année.

Je m’éloignai afin de réfléchir à ce nouveau développement. Ses mains me relâchèrent juste un peu, de sorte que je ne pouvais pas complètement m’éloigner. Il avait admis avoir des problèmes de confiance, et je devais applaudir sa lucidité en ce qui le concernait.

— Je peux te donner un mois, proposai-je.

Il fronça les sourcils.

— Six mois.

— Alex, nous discutons du minimum. Il se pourrait que ça soit plus long.

— Six mois, répéta-t-il en me lançant un regard noir.

— Deux mois, et tu devras répondre à toutes mes questions.

— Trois mois, dit-il en se rapprochant. Et je répondrai à toutes tes questions à la fin de ces trois mois.

Je considérai sa proposition tout en l’observant. J’étais tellement plongée dans la négociation que je ne pris pas le temps de réfléchir aux très nombreuses raisons évidentes et logiques — bien qu’il ne puisse pas m’y forcer — qui faisaient de cela une idée désastreuse.

Je lui rendis son regard suspicieux.

— Qu’est-ce qui serait prévu — ou attendu — pendant ces trois mois ?

— Tu ne pourrais pas sortir avec quelqu’un d’autre.

Je hochai la tête.

— C’est pareil pour toi, non ?

Il haussa les épaules comme si ma demande était superflue.

— Tu n’as pas à t’inquiéter pour ça.

— Hum, d’accord, réfléchis-je en me mordant l’intérieur de la lèvre avec inquiétude. Quoi d’autre ?

— Nous nous verrons pas moins de trois fois par semaine, pendant au moins trois heures.

— Et que ferons-nous ?

S’il me disait que le sexe serait une obligation, honnêtement, je ne savais pas si je serais atterrée ou si j’aurais approuvé.

De qui te moques-tu ? Tu aurais approuvé.

— Qu’est-ce que tu faisais ? demanda-t-il, et quand je le regardai, confuse, il ajouta. Avec ton dernier copain ?

— Tu sais, aller dîner. Voir un film. Aller au parc…

Il hocha la tête, la mâchoire serrée.

— D’accord. Ce genre de choses là.

— …se rouler des pelles, passer toutes les bases et ainsi de suite.

Je savais que mes yeux étaient grands ouverts, attentifs. Je retins mon souffle, attendant de voir s’il mordait à l’hameçon.

À ma grande surprise, il ne se mit pas immédiatement à négocier la fréquence, le genre et le type de rencontres corporelles. À la place, il recula, croisa les bras sur son torse et appuya son épaule contre la porte, me présentant son profil. C’était un homme intelligent, et je savais qu’il comprenait où ma route pavée de briques jaunes le mènerait. Je fus donc surprise de trouver son expression teintée d’une sévérité glaciale.

— Tu saisis que tu seras observée et que ce que nous nous dirons pourra être enregistré.

— Sauf si nous trouvons une réserve.

Une partie de la glace fondit dans son expression et le coin de sa bouche se releva.

— Ou un placard à balais.

Je lui retournai son sourire.

— Oui, je sais. Je compte les ennuyer en parlant le psychoblabla et le geek jusqu’à ce que leurs oreilles saignent. Ça devrait être amusant.

— Je n’arrive pas à croire que tu t’imagines que ça va être amusant. Tu abandonnes ta liberté.

— Non, ce n’est pas le cas. Oui, nous allons devoir faire preuve de créativité dans la façon dont nous communiquerons vu que Big Brother nous regarde ou nous écoute, mais nous sommes des personnes intelligentes. Nous allons en faire un jeu. Penses-y comme un cryptage de communication verbale.

Cela me valut un sourire sincère alors qu’il détournait les yeux et faisait mine de se plonger dans la contemplation d’une caisse de sardines.

Nous restâmes plongés dans le silence plusieurs secondes. Puis, enfin, il me lança un coup d’œil furtif.

— Et est-ce que je pourrais passer la nuit avec toi ?

Ah, ha ! Nous y voilà.

Je hochai la tête et essayai de paraître nonchalante même si ses mots firent couler une cascade de lave de ma gorge jusqu’à mon bassin.

— Oui, soufflai-je avant de clarifier la voix et continuer : Je pense que c’est une demande raisonnable.

Je voyais qu’il essayait d’apprivoiser le brasier dans son regard.

Ce plan, notre plan, était très pratique, et pourtant tout aussi étrange que notre couple et notre situation.

Il n’y avait pas à tergiverser : c’était quelqu’un d’étrange. Mais, maintenant que je savais qu’il était une sorte de pirate informatique savant qui esquivait le gouvernement fédéral ; maintenant que je savais que ses problèmes de confiance avaient une raison d’être ; qu’il n’était pas un menteur, mais qu’il avait ses raisons d’être évasif ; maintenant que je savais qu’il me lorgnait depuis deux ans de la même manière que je l’avais lorgné, il semblait un peu moins étrange, et tout à fait digne d’intérêt.

Le plan de trois mois était sensé, bien qu’inhabituel, et nous donnera à tous les deux le temps de nous rendre compte si un avenir commun était possible.

Son sourire était léger, mais il donnait l’impression d’être immense.

— Bien.

Je lui tendis la main afin de conclure notre marché. Il me regarda moi, puis ma main et promptement se redressa et se détacha de la porte. Tout en soutenant mon regard, il étreignit ma main, mais au lieu de la serrer, il embrassa le bout de mes doigts, une lueur triomphante dans les yeux. Puis il me tira en avant et fondit sur ma bouche avant de me faire pivoter sur moi-même. Mon dos se trouva alors contre la porte et ses mains se mirent à vagabonder plus bas sur mes flancs. Il saisit mon chandail dans ses poings et je sentis ses paumes sur mon ventre et mon dos. Ses doigts effleurèrent ma peau, le long de mes côtes, et prirent ma poitrine en coupe à travers le tissu fin de mon soutien-gorge en dentelle.

Je gémis contre sa bouche et enfonçai mes ongles dans les muscles de son dos, et nos estomacs nus se touchèrent.

Alex roula des hanches contre moi, et je poussai un cri, m’arquai et étirai mon corps afin que nos sexes se touchent.

Mais alors il se retira et avec lui ses mains chaudes et sa bouche. Il se détourna, me tourna le dos, et le seul bruit dans la pièce fut notre respiration laborieuse. Je m’appuyai contre la porte pour y chercher un soutien. Je savais que mon regard parcourait son corps avec toute la concentration avide d’une lionne affamée.

Roarr !… et merde.

Il était si habile — si merveilleusement doué — pour attiser mon feu et me laisser avec une énorme érection version fille. En fait, je me disais que c’était peut-être ça, son super-pouvoir.

— Bien, répéta-t-il, mais cette fois à l’attention de la pièce.

Quand il se tourna pour me faire face, son expression s’était apaisée et je me demandai comment il faisait pour se contrôler si facilement. Il m’avait une fois qualifiée de machine. Pourtant c’était lui la machine. C’était un robot, un robot-à-démarrer-Sandra.

— Bien ? demandai-je, parce que je ne me sentais pas bien.

Je me sentais… non utilisée.

— Nous devrions rentrer. Je ne veux pas…

Ses yeux sondèrent les miens, et je vis en eux une certaine paix qui n’était pas là tout à l’heure.

— Je veux dire, en général ils ne s’énervent pas trop tant que je ne disparais pas longtemps ou trop souvent, ajouta-t-il.

Il me tendit la main — non pas pour la serrer, mais pour la tenir — et j’y enfouis la mienne sans hésitation.


CHAPITRE 13




Horoscope du samedi : Quelqu’un va dévier vos plans. Tirez le meilleur parti d’une situation impossible, et vous pourriez être surprise par le résultat.

 

Je me réveillai samedi matin, fraîche et alerte. Je m’imaginai dans une de ces vieilles pubs télé, les cheveux parfaitement coiffés dès le réveil, humant l’arôme du café avec un sourire sur le visage.

Ce n’était vrai qu’aux deux tiers. Oui, je souriais. Oui, la minuterie automatique de ma machine à café m’assurait que la caféine n’allait pas tarder à arriver ; mais non, mes cheveux n’étaient pas parfaits. En plus, j’avais des croûtes dans les yeux et de la salive séchée au coin de la bouche.

C’était Alex, et non le café, la raison de mon sourire.

La veille, après avoir émergé de la réserve, nous avions marché — sans nous cacher, moi calée sous son bras — le long des rues de Chicago comme des gens normaux. Nous avions ensuite récupéré mon manteau et mon sac à main et nous étions séparés devant mon immeuble. En guise d’adieu, il m’avait donné un autre baiser zinguemmant zingué. Mais d’abord, rendez-vous avait été pris pour une sortie samedi après-midi au Chicago Art Institute.

Une fois chez moi, vendredi soir, j’avais fait quelques pas de danse et m’étais mise à rechercher un patron de tricot pour homme dans la base de données Ravelry. Alex n’était pas suffisamment vêtu pour un Chicago hivernal. Je voulais changer cela ; j’éprouvais un fort désir de l’envelopper et de l’emprisonner dans une fibre réchauffante.

C’est une vérité universellement reconnue et inaliénable qu’une tricoteuse, face au cou, à la tête et aux mains dénudées d’une personne à qui elle tient, ressent un désir incontrôlable d’étouffer celle-ci sous de chouettes travaux faits main.

Je cédai immédiatement à cet instinct et jetai mon dévolu sur un modèle de bonnet masculin qui nécessitait l’utilisation de mon précieux stock de laine épaisse en cachemire noir que j’avais gardé pour un pull douillet. J’aurais suffisamment de fil pour un ensemble bonnet, écharpe et gants. Le bonnet avait été terminé quatre heures plus tard. Je suis une tricoteuse extrêmement rapide, et la laine épaisse monte vite.

Ma dernière tâche de ce vendredi, avant de sombrer dans le sommeil, avait été d’envoyer un message à Thomas, à la fois pour le remercier et pour annuler notre déjeuner du samedi. Il disait : Tu marches avec grâce, tel un chevalier paré de son armure étincelante. Ah, et pas de déjeuner demain. Ma chemise est en magasin pour réparations. Je t’aime autant que MC Hammer aime la théorie de Gestalt.

Après le café et les toasts du petit-déjeuner — je suis paresseuse quand il s’agit de petit-déjeuner — je m’attelai à la réalisation de l’écharpe assortie d’Alex. J’avançai bien jusqu’au moment où je dus m’habiller pour notre rendez-vous.

J’envisageai d’apporter le bonnet avec moi à la galerie, mais décidai finalement d’attendre que l’ensemble soit achevé. Je ne voulais pas lui donner ses cadeaux morceau par morceau. J’espérais que si je lui fourrais l’ensemble dans les bras d’un seul coup, il pourrait se sentir assez touché pour le porter.

L’Art Institute était un bon endroit pour se rencontrer ; je devrais laisser mon manteau et mon sac à main dans un casier. Cependant, Alex m’avait expliqué la veille que nous pourrions être observés et enregistrés via les caméras de la galerie. Il m’avait dit que je devrais me couvrir la bouche si je ne voulais pas qu’on puisse lire sur mes lèvres.

Ça semblait si sensationnel ; très roman d’espionnage. Je me rendis compte que j’étais juste assez particulière pour être excitée par cette perspective.

Je décidai de porter un col épais autour de mon cou juste au cas où je voudrais mettre mon menton dans le tricot et dire quelque chose sans que mes lèvres soient lues.

C’est ainsi que samedi, au lieu de rencontrer Thomas pour notre déjeuner habituel et prévisible à l’hôtel Blake, j’entrai dans l’Art Institute juste après midi, mon volumineux col en place.

Je passai rapidement en revue le hall d’entrée à la recherche d’Alex, excitée à l’idée de le revoir et n’essayant pas de masquer l’exubérance sur mon expression. Il se matérialisa, comme sorti de nulle part, peut-être de derrière une colonne à ma gauche. Quoi qu’il en soit, une minute avant, il n’était pas là et la suivante il apparaissait.

Sa grande main engloutit mon coude.

Son attention était ailleurs alors qu’il pressait mon ticket dans ma main et nous conduisait fermement vers les casiers. Son regard menaçant parcourait la pièce avec attention. Vu de l’extérieur, ça aurait pu donner l’impression qu’il préparait un mauvais coup et qu’il m’emmenait de force. Sans rien dire, il fourra une clé dans ma main et désigna du menton le casier correspondant. Je hochai la tête, me dirigeai vers celui-ci et y jetai mon manteau, mes gants et mon bonnet avant de tourner la serrure.

Je n’avais apporté ni porte-monnaie ni téléphone. J’enfouis donc mes clés et de l’argent dans la poche de mon manteau.

Alex plaça sa main dans la mienne, me tira vers l’entrée de la galerie, montra nos billets à la dame sympathique de l’entrée, et nous fûmes à l’intérieur. Nous fîmes plusieurs pas vers l’aile européenne et y entrâmes avant qu’il ne se décide à parler.

— Es-tu déjà venue ici ?

Ses yeux parcouraient la peinture qui se trouvait devant nous. Il ne m’avait toujours pas regardée.

— Oui. J’avais l’habitude d’apporter mon déjeuner ici et de manger devant une peinture ou une sculpture différente chaque jour.

Il me regarda d’un air émerveillé avec, dans ses yeux, — si je ne me trompais pas — une certaine admiration.

— C’est une bonne idée.

— Merci, dis-je avec un sourire lumineux et réceptif parce qu’il avait l’air à la fois doux et menaçant. Je trouvais aussi. J’ai arrêté de venir quand la neige a freiné ma volonté de m’aventurer à l’extérieur. C’était il y a quelques années, et je n’ai simplement jamais recommencé.

Alex déplaça ma main au creux de son coude et la couvrit de la sienne.

— Où tu t’es arrêtée ?

— La dernière peinture était « pommes, raisins » de Monet. Mais j’ai fait la plupart des impressionnistes.

— Est-ce que ça te dérangerait de me les montrer ? Ceux que tu as déjà vus ? Parle-moi d’eux…

Je haussai les épaules. J’appréciai notre façon de marcher côte à côte, de glisser, nos pas parfaitement synchronisés.

— Bien sûr, mais ne t’attends pas à des commentaires extraordinaires. En général, je cherchais les images cochonnes cachées dans les œuvres d’art. Est-ce que tu savais que Monet avait mis des seins dans toutes ses toiles ? Pommes, raisins… Tu saisis ? Je veux dire, c’est évident que cet homme était un obsédé.

Tandis que nous parlions, je sentis la tension dans ses muscles se dissiper, et je notai que l’omniprésente aura méfiante et menaçante d’Alex commençait à fondre. Oui, il avait enfilé son costume tout noir, cette fois adouci par une chaîne de portefeuille argentée accrochée à sa boucle de ceinture ; la balafre sur son menton était toujours sinistre ; ses cheveux noirs étaient toujours coupés dans un style semi-mohawk qui criait sédition et yodlait danger.

Mais ses yeux se détendirent derrière ses lunettes à monture en écailles, et sa mâchoire se relâcha pour laisser échapper un sourire réticent plutôt qu’une grimace.

— Non, il n’a pas fait ça.

— Si, je t’assure.

— Non. Il n’aurait jamais fait une chose pareille.

— Tu connais ces impressionnistes français ; ils passaient leur temps à forniquer, boire de l’absinthe et jouer aux dominos.

Le sourire d’Alex finit par éclater et il se mit à rire. Mon estomac fit une quadruple roue et vacilla en retombant sur ses pieds. Même si je n’avais entendu son rire que lors de notre rendez-vous, quelques semaines plus tôt, il m’avait manqué.

Son bras glissa autour de mes épaules et il m’embrassa le front. Ma main serra brièvement sa taille, mais ensuite je pensai à saisir l’occasion et glissai mes doigts dans la poche arrière de son jean, au-dessus de ses fesses bien sculptées.

But !

Nous continuâmes ainsi — à être naïvement adorables — pendant quatre heures. Régulièrement, il me surprenait à montrer une connaissance approfondie des collections du musée, de l’histoire, la théorie de l’art et la vie des artistes. Il analysait les faits, les rationnait et piquait ainsi ma curiosité, ce qui m’amenait à l’interroger davantage.

Il devint mon guide touristique.

Le plus surprenant, c’était la façon dont il était capable de partager ses connaissances sans tomber dans une attitude vantarde de monsieur-je-sais-tout — encore une fois, j’adore les intellectuels discrets. Il m’ébahissait.

Mais nous discutions surtout de tout et de rien. Je persistai à chercher des seins fantômes là où ils n’existaient pas, et Alex soit le contestait, soit me pinçait ou m’embrassait. Finalement, je me mis à sa gauche pour être sûre de ne pas rater sa fossette quand elle faisait son apparition.

C’était la meilleure chose que j’avais jamais faite.

La… meilleure…

À un moment, je finis par oublier que tout ce que nous disions était probablement enregistré. D’après Alex, il y avait une réelle possibilité pour que des experts en lecture labiale traduisent plus tard notre conversation ; des experts en codage pourraient essayer d’analyser nos véritables motivations, chercher un schéma et déchiffrer la signification cachée de notre conversation… même s’il n’y en avait pas.

Au lieu de cela, comme l’imbécile heureuse que j’étais de toute évidence, je savourais notre temps passé ensemble après une séparation de deux semaines. Je prenais plaisir à faire l’idiote et encourageais notre désir commun d’oublier — au moins pour un petit moment — que nous étions tout sauf normaux.

 

***

 

La réalité fit une apparition pendant le dîner.

Avant de quitter la galerie, nous rassemblâmes mes affaires et le pitoyable coupe-vent d’Alex dans le vestiaire. Notre projet pour dîner était un sushi à plateaux tournants à trois pâtés de maisons de mon appartement. Il faisait si froid dehors qu’aucun de nous n’essaya de parler tandis que nous marchions. Cependant, j’insistai pour qu’Alex porte mon tour de cou.

— Pour ajouter une touche de couleur, affirmai-je.

Tricoté dans un épais fil gris, le cache-cou était un modèle unisexe. De grosses torsades s’enroulaient autour d’un ruban de Moebius. Même si cela aurait facilement pu passer pour un tour de cou masculin, je m’attendis à ce qu’il rejette l’idée. Il me surprit. Après s’être assuré que je l’avais tricoté, il l’accepta sans discuter.

J’étais contente qu’il l’ait fait, car je me sentais mieux en sachant qu’il avait plus chaud. Qu’il porte et même admire quelque chose que j’avais créé avait peut-être également contribué à mon bonheur.

Nous entrâmes dans le restaurant, moi nichée sous son bras. Une fois à l’intérieur, je donnai mon nom à l’hôtesse d’accueil et ne pus faire autrement que remarquer à quel point son regard s’attardait, à la fois avec approbation et avec prudence, sur Alex. Je savais ce qu’elle ressentait.

— Enlève tes gants et ton bonnet, me murmura Alex en tirant sur ma fermeture éclair. Mets-les dans les poches de ton manteau.

Je fis comme il me l’avait demandé et laissai ma veste à ses bons soins. Il les remit à l’hôtesse dès qu’elle nous dirigea vers notre table.

— Pardon, j’ai besoin que vous nous preniez ça. Est-ce que vous avez un vestiaire ?

La fille lui sourit timidement et battit des cils.

— Nous n’avons pas de vestiaire, mais je peux vous les garder.

Elle indiqua le grand comptoir d’accueil de l’entrée, à côté duquel se trouvait ce qui ressemblait à une étagère ou un casier capable de contenir mon manteau volumineux.

Alex lui fit un signe de tête et marmonna le mot « bien », puis — comme pour la congédier — se tourna vers moi.

Je l’observai, me demandant pourquoi il était aussi avare de « mercis » et envisageai la possibilité qu’on ne le lui ait peut-être jamais enseigné. Mais la fille s’éclipsa rapidement et les paroles suivantes d’Alex me firent oublier mes leçons de Miss Bonnes Manières.

— Je n’ai encore jamais mangé de sushis.

Je laissai ma suspicion transparaître sur mon visage.

— Jamais ? Comment c’est possible ?

— Je ne sors pas beaucoup, expliqua-t-il, son attention partagée entre moi et une assiette d’anguille qui approchait. C’est quoi ?

Je pressai mes lèvres pour ne pas rire.

— C’est de l’anguille.

— De l’anguille ? répéta-t-il d’un air horrifié en se reculant du plateau tournant.

— Oui. C’est sucré en fait. Ça te plairait.

— Je ne pense pas. Ça a l’air dégoûtant.

— Est-ce que tu aimes le miel ?

Ses yeux se levèrent vers les miens avec une soudaineté et une intensité qui firent flamber, brûler et consumer mes entrailles.

— Tu sais bien que oui.

Zing.

J’aimais le son de sa voix à ce moment-là, peut-être même plus que l’oxygène.

— Alors tu aimeras l’anguille.

Alex m’étudia durant un instant ; ses yeux se plissèrent et descendirent vers mes lèvres.

— J’en prendrai la prochaine fois que l’assiette passera.

Je souris. Ses yeux revinrent sur moi. Il sourit. Son regard sembla soudain perdre de sa concentration, puis il fronça les sourcils.

En fait, il se renfrogna.

Il me fallut trois secondes pour réaliser que ce n’était plus moi qu’il regardait, mais un point au-dessus de mon épaule.

Je pressai mon pied contre sa jambe pour attirer son attention et haussai les sourcils dans une question silencieuse. Son regard sombre ne s’éclaircit que légèrement, sa fureur maintenant teintée de regret. Il enfouit son menton, sa bouche et la pointe de son nez dans le tissu de mon cache-cou.

— L’agent Bell est là, marmonna-t-il dans l’épaisse laine, d’une voix à peine plus audible qu’un murmure.

Je ne me retournai pas pour vérifier, mais reconnus cependant que la présence de cette femme s’apparentait à une pince à castration dans un abattoir. Alex l’insouciant ne reviendrait sans doute pas tant que nous resterions dans ce restaurant.

Un coin de ma bouche se releva et je réfléchis à notre situation.

— As-tu froid ? demandai-je, parce que je devais dire quelque chose.

Tout en parlant, j’appuyai mon doigt sur la condensation de mon verre d’eau. J’écrivis furtivement sur la table en bois avec le liquide tout en continuant.

— La laine est un mélange de cachemire et de mérinos.

Avec mes doigts, j’écris « Mon appartement ? »  Puis, une fois sûre qu’il l’avait lu, je l’essuyai avec ma serviette de table.

— Je l’ai tricoté quand j’étais étudiante en premier cycle. Le fil coûte si cher que je n’ai pas mangé pour pouvoir l’acheter.

Alex, les lèvres toujours cachées, chuchota :

— Non. Il est probablement truffé de micros maintenant.

J’écrivis « Et alors ? Pas besoin de parler » tout en me penchant vers le rail et en feignant d’inspecter des rouleaux de thon épicés.

— Je devais compter sur la gentillesse des étrangers, continuai-je à voix haute. Mais ça valait complètement la peine de mourir de faim. Les tricoteurs sont fous.

Je continuai l’inepte conversation tout en posant le thon et l’anguille sur la table et détectai une totale irritation dans son ton quand il répliqua :

— Non.

J’écrivis « SI ! », mais répondis simplement :

— Voilà l’anguille. Je te promets que tu aimeras.

Il tira sur le col de la moitié inférieure de son visage, le regard furieux, la mâchoire crispée. J’apportai un morceau d’anguille à ma bouche et mâchai. C’était bon et sucré.

Tout dans son attitude était à l’opposé des cinq minutes précédentes. Il était sombre et l’aura menaçante était revenue. Ses yeux s’étaient abrités derrière des murs de glace géants.

C’était extrêmement exaspérant.

Nous serions très probablement souvent confrontés à ce type de situation durant les prochains mois. Je refusais de me terrer, de bouder ou de me sentir irritée par la présence de l’agent Bell. Après tout, elle faisait simplement son travail. Il n’y avait aucune raison que nous laissions cela interférer dans nos moments sympas.

En guise de représailles pour son froncement de sourcils, je léchai mon index, lentement… et avec émotion.

— Humm, gémis-je, le regardant à travers mes cils avant de baisser le timbre de ma voix jusqu’à atteindre celui, sensuel, des hôtesses de téléphone rose. Tu sais que tu en as envie.

Il battit des paupières et déglutit, mais ne montra aucune autre réaction.

— Je n’ai plus faim.

— Il va bien falloir que tu manges. Autant que ce soit maintenant.

— Je ne veux pas manger avec un public.

— Alex, les rodéos ont des clowns, et les restaurants ont un public.

— Alors je suppose que je mourrai de faim.

Nous nous regardâmes. Sa mâchoire tiqua.

Je rompis le silence et dis :

— Si tu te laisses mourir de faim, alors nous serons deux.

Il tressaillit à ces paroles et quelque chose changea dans son regard. Je pris une autre bouchée d’anguille et la fis suivre de deux tranches de thon épicé. Alex sembla réfléchir au double sens caché dans mes mots. Après un long moment, il pressa ses doigts sur la condensation de son verre d’eau et écrivit sur la table.

Au lieu de remplir le silence en bavardant, il choisit de goûter le dernier morceau d’anguille.

Je gardai les yeux sur lui jusqu’à ce que sa main cesse de bouger. Quand je baissai le regard, je lus son message sur la table : « OK. Chez toi, mais sans parler ».

Je ne pus empêcher un petit sourire de se former sur mes lèvres. Alex n’avait aucune raison de s’inquiéter, car je n’avais aucune intention de parler.

 

***

 

Je pris très au sérieux l’interdiction de parler. En fait, aucun de nous ne reparla. Nous mangeâmes en silence et nous fîmes de l’œil par-dessus nos assiettes de sushis. J’espérais ne pas me tromper sur son expression. Soit elle disait « Je veux me perdre dans ton corps d’une beauté exquise », ou bien « Tu avais raison, cette anguille est formidable ».

Il paya l’addition et je protestai. Alex était un serveur et, pour le meilleur ou pour le pire, j’étais à peu près sûre que je gagnais bien plus que lui. Mais je n’insistai pas, car mes objections furent accueillies par un regard insulté et un silence de marbre.

Habituellement, je ne proteste pas ni n’offre de faire moitié-moitié. Peut-être que je suis vieux jeu, peut-être que mon père m’a lavé le cerveau, ou peut-être que je suis une grosse profiteuse qui représente un fléau pour les principes féministes, mais je crois fermement que les hommes doivent payer le dîner, surtout quand la relation est récente.

L’autre règle d’étiquette que je suis habituellement au début d’une relation, c’est aucun rapport jusqu’au septième rencart ou un mois avant de déclarer l’exclusivité — celui des deux qui arrive le plus tard — et il faut que ce soient de vrais rencarts, pas simplement se promener ensemble, se voir pour déjeuner, ou passer une soirée à regarder la télé à la maison.

Les hommes doivent se donner du mal pour cela et me montrer qu’ils valent le prix de ma contraception et la gêne qui vient à essayer de dérouler un préservatif de deux tailles trop grandes sur une banane curieusement formée.

Et pourquoi les hommes insistent-ils toujours pour acheter la plus grande taille ? Est-ce qu’ils ne comprennent pas le concept des tailles ? Est-ce qu’ils pensent qu’acheter un préservatif de taille magnum va me tromper et me faire croire que leur bateau de pêche est un porte-avion ?

Non.

Mais je m’égare…

Ma règle non écrite (et tacite) est que les rencarts un, deux et trois progressent des doux baisers vers la seconde base.

Les rencarts quatre, cinq et six progressent de la deuxième à la troisième base.

Si le gars dure jusqu’au rencart sept, alors nous nous retrouvons à la frontière d’une relation, et je suis prête à déterminer notre compatibilité sexuelle. Uniquement trois hommes étaient arrivés jusque-là ; l’un d’eux avait été éjecté le lendemain même. Il n’avait aucune notion du rythme ou du fait que mon vagin n’était pas en acier renforcé.

Il avait aussi des problèmes avec sa maman, alors… non merci.

Cependant, avec Alex, j’avais un problème avec mon plan-rencart parfait jusqu’ici. J’avais démontré ma volonté d’avoir des relations sexuelles plus tôt que selon mon planning habituel parce qu’il n’était pas supposé durer sept rencarts. Il n’était même pas censé tenir un rencart.

Lorsque nous entrâmes chez moi — où je l’avais invité et où honnêtement, je le voulais ─, je m’interrogeai sur la prochaine étape et les attentes qu’il en avait.

Je me demandai aussi ce que je voulais.

À sa propre demande — la sienne, c’est-à-dire son besoin de garanties, comme il l’avait dit — Alex et moi avions trois mois pour voir où nous en étions. Logiquement, je ne voyais aucune raison de sauter à testicules joints dans notre période expérimentale. Le meilleur plan d’action serait de faire les choses lentement.

Je répétai dans ma tête le mot lentement tout en écoutant les pas d’Alex faire écho aux miens. Bien avant qu’il ne détourne mon dîner, trois vendredis auparavant, j’avais eu envie de l’escalader comme un arbre. Le savoir à présent si proche… silencieux, vigilant, rendit mes os caoutchouteux et mon estomac fit un bond jusqu’à ma gorge.

Cette sensation se manifesta jusque dans mon corps, semblable à la crainte et l’anticipation que l’on ressent, enfant, quand on court à travers sa chambre et qu’on saute à toute vitesse dans le lit après avoir éteint la lumière, effrayé par les monstres dans l’obscurité.

Au lieu de la crainte, l’anticipation que je ressentais à l’idée de passer la nuit avec Alex était accompagnée, chez moi, d’une délicieuse peur qui tendait mes muscles ; accélérait ma respiration ; aiguisait mes sens. C’était la peur de l’inconnu, teintée du soupçon que celui-ci allait être époustouflant, me mettre l’esprit sens dessus dessous et faire voler mon âme en éclats tandis que des fusées aux lueurs rouges exploseraient dans le ciel.

Lentement, me répétai-je encore quand je tressaillis sans raison et que mon cœur bondit jusqu’à ma gorge.

J’ouvris mon manteau, le retirai en même temps que mon bonnet et les laissai tomber sur le banc au fond de l’entrée. Je l’entendis détacher les boutons pression de son léger coupe-vent. Chaque claquement ressemblait à une balle tirée dans un endroit silencieux. Mes épaules et bras se couvrirent de chair de poule.

Je retins mon souffle sans même savoir pourquoi.

Je m’émerveillais de voir à quel point j’étais à vif.

Ce n’était pas comme si c’était mon premier rodéo. De plus, je n’avais pas été aussi nerveuse la première nuit, quelques semaines plus tôt, quand je l’avais suivi consentante dans son appartement pour y passer la nuit. Ce soir-là, il avait redécoré sa maison avec du verre brisé, tandis que je fuyais comme une lâche. Peut-être que si mes nerfs étaient à cran en ce moment, c’était parce que nous étions chez moi plutôt que chez lui.

Cette fois, il n’y aurait pas d’échappatoire facile.

Tu ne peux pas imaginer une autre possibilité ? Les mots d’Alex, lors de cette rencontre fatidique du samedi, résonnaient dans ma tête aussi clairement que s’ils avaient été prononcés à haute voix.

Peut-être que si je me sentais tendue, c’était à cause de l’obscurité.

Je me préparai à allumer la lumière, surprise de voir mes doigts trembler. Il arrêta mes mouvements, bloqua ma main dans la sienne et l’immobilisa contre le mur à quelques centimètres de l’interrupteur. Son torse se pressa contre mon dos tandis qu’il avançait, ses cuisses contre mes fesses. Il retira ma main du mur, entremêla nos doigts, et entoura ma taille de son bras.

— Pas de lumière.

Ces mots qui effleuraient mon cou et mon oreille n’étaient même pas un murmure ; plutôt une pensée portée par son souffle chaud, presque indissociable des battements de mon cœur.

J’acquiesçai, quelque peu apaisée — ou enivrée — par notre contact, et laissai ma tête se poser contre son épaule. Aussitôt, il captura mon menton de sa main libre et tourna mon visage vers le sien. Avant que j’aie pu reprendre mon souffle, il m’embrassa.

La bouche d’Alex me punit avec avidité. Il émit un léger son guttural qui se changea en grognement. Je sentis sa poitrine vibrer et mes orteils se recroquevillèrent dans mes chaussures.

C’est vraiment en train de se passer… waouh.

La façon dont il me tenait — ma gorge exposée, son bras comme un étau autour de ma taille, ma douceur pressée contre sa dureté — me fit me sentir à la fois vulnérable et exaltée. D’instinct, parce que dans une autre vie j’avais dû être une chatte en chaleur, je cambrai le dos et frottai mes fesses contre lui.

Il en fut soit content, soit surpris, car il me mordit la lèvre inférieure et étouffa à grand-peine un gémissement.

Alex me fit pivoter à l’aide de sa main qu’il avait placée autour de ma taille. Ce fut mon seul répit au milieu de ses baisers exigeants ; à peine nous fûmes face à face que sa bouche se posa sur ma mâchoire, mordillant, grignotant et se frayant un chemin à coups de dents sur mon cou, puis au creux de mon épaule.

Et nous étions en train de bouger.

Il me fallut quelques minutes pour réaliser que nous avions déjà parcouru la moitié de mon appartement. Mes pieds semblaient savoir que nous devions rejoindre ma chambre. Quand je sentis l’arrière de mes mollets se heurter au bord du lit, je pris une fraction de seconde pour applaudir intérieurement mes pieds.

Quels pieds intelligents. Bons pieds. Ils seraient récompensés plus tard par une pédicure ; peut-être même par de la paraffine et un bijou fantaisie, même si en général, je trouvais que les anneaux d’orteils avaient l’air effrayants.

Tout était… en train d’avancer. Ses mains étaient sous mon tee-shirt, défaisant mon soutien-gorge avec habileté. Mes mains étaient sous sa chemise, touchant tout ce qui méritait d’être touché — ce qui se résume à tout — parce que, nom d’un grand spaghetti, cet homme avait un corps de rêve.

Tous mes calculs — concernant nos trois mois, mon planning habituel et le fait de savoir si c’était le rencart de ce soir qui comptait comme premier rendez-vous ou celui du jeudi deux semaines plus tôt — s’évaporèrent complètement de mon esprit.

En fait, beaucoup de choses s’évaporèrent de mon esprit : inhibitions, préoccupations, plans, rêves de normalité. Toutes mes idées préconçues prirent la tangente, chassées par le désir et les fragments d’espoir que j’avais pour cet homme.

Mes mains s’avancèrent vers sa braguette, plongèrent sous la taille de son jean et eurent à peine le temps de sentir le contact d’une chair dure et soyeuse avant qu’il ne saisisse mes doigts. Il ne cessa pas de m’embrasser, mais repoussa mes mains derrière mon dos, et me distrait en me léchant le lobe de l’oreille.

Une autre explosion de chair de poule fut suivie d’un frisson aigu. Je sentis son sourire contre ma peau, et il émit un petit fredonnement — comme si j’étais délicieuse.

Je me souvins qu’il avait déjà fait ça — il faisait ce bruit quand nous nous embrassions, qu’il était content de moi ou de ma réaction à son contact. C’était sexy et je voulais l’entendre à nouveau.

Je posai ses mains sur mes fesses pour l’encourager à les presser. Il fredonna encore, ses doigts se plièrent et il pressa nos sexes l’un contre l’autre, d’un mouvement saccadé et brutal — comme si cela avait été involontaire, et que son corps avait négligé un ordre direct de son cerveau.

Une fois de plus, j’essayai de déboutonner son pantalon, et une fois de plus il saisit mes mains. Cette fois, pour me distraire, il me poussa vers le lit et grimpa dessus. Tout en m’embrassant, il me força à écarter les jambes afin de me chevaucher. À nouveau, il mêla ses doigts aux miens et les emprisonna contre l’édredon, loin de mon corps.

Les seuls points de contact entre nos peaux nues étaient nos mains et nos bouches. Quand j’essayai de le toucher à nouveau, il souleva mes poignets au-dessus de ma tête et les tint dans une de ses grandes mains. Une fois fait, il utilisa son autre main pour me caresser là où il le souhaitait.

Je fondais dans le matelas et luttais pour reprendre mon souffle.

Même si j’appréciais ces préliminaires — et j’appréciai particulièrement le gémissement de satisfaction qu’il laissa échapper en soulevant mon tee-shirt, palpant mes seins, les pétrissant, et déposant un baiser humide sur mon mamelon à travers mon soutien-gorge — je commençai à me demander si je n’avais pas prononcé le mot lentement à haute voix quand nous étions entrés dans l’appartement, au lieu de juste le penser.

Parce qu’à ce stade, je voulais le débarrasser de ses vêtements. Peut-être même les brûler, les cacher pour toujours et me mettre à califourchon sur lui. Nue. Mes vêtements brûlés également — sauf mon jean, parce que j’adore ce jean.

Mais il semblait satisfait de me caresser implacablement, de se frotter à mon sexe à travers quatre couches de vêtements, de s’attarder et de goûter chaque centimètre de mon cou, de mes épaules, de mes bras et de ma poitrine. Mes hanches se soulevèrent pour rechercher cette friction, mais c’était des mouvements instinctifs, une mendicité silencieuse.

Néanmoins, les quelques minutes se changèrent en beaucoup de minutes. J’avais atteint un état de frénésie, et il ne faisait toujours aucun geste en direction de la dernière base — en plus de bloquer toutes mes tentatives.

Ses caresses me mettaient tellement à vif que mes mains s’étaient refermées en poings au-dessus de ma tête, et que mon corps tremblait sous lui. J’étais on ne peut plus prête, et certaine que je me désagrégerais aussitôt que ses attributs masculins se connecteraient à mes parties féminines.

En fait, il était fort probable que je me désagrège sans qu’il ait besoin de ne rien faire de plus.

Shitzterhozen, qu’est-ce qu’il attendait ?

En fin de compte, il était trop tard. Il mordit un côté de ma poitrine et, de sa langue, traça un chemin jusqu’à mon mamelon avant de souffler dessus. Il me caressa l’autre sein de sa paume et frotta des cercles diaboliques autour de son centre. Et il pressa contre moi ce qui aurait tout aussi bien pu être un tuyau d’acier.

Les nébuleuses se transformèrent en étoiles derrière mes yeux. Le big bang résonna dans mes oreilles. Plus tard, je réaliserais qu’il s’agissait des battements de mon cœur.

Mes yeux s’ouvrirent et je vis son regard posé sur le mien — solide, torride, chargé d’espoir, attentif, éhonté. Le simple fait de le voir au-dessus de moi suffit à provoquer une autre vague prolongée de tremblements stupéfaits. Ma poitrine était en feu et j’avais l’impression de tomber et de voler. Il étouffa mes cris d’un baiser.

Alex venait juste de me donner mon premier ticket sans pénétration vers O-ville. Je ne savais pas si je devais me sentir mortifiée, étonnée ou admirative.

En descendant de mon trône au-dessus de la terre, j’étais partagée entre ces trois sentiments ─, mais surtout par l’embarras. Je m’étranglai dans un demi-sanglot.

Il lâcha mes mains. J’étais enfin libre de le toucher, mais au lieu de cela, je me détournai de nos baisers et tournai la tête sur le côté avant de me couvrir le visage, rouge de mon orgasme… et d’embarras.

Doucement et avec respect, il m’embrassa le ventre et baissa mon tee-shirt pour couvrir ma peau nue. Je roulai sur le côté, lui tournant le dos, mais Alex se colla à moi. Je tentai de m’éloigner, mais il enroula son bras autour de ma taille, sa jambe autour de la mienne, et me tira fermement contre son torse.

Sa jambe était lourde.

J’étais coincée sous un objet lourd.

Il me maintint en place et m’empêcha de le repousser. Ou de lui échapper.

Apparemment quand mes inhibitions avaient fui un peu plus tôt, elles avaient également emporté ma capacité à prendre une situation compliquée à la légère ou à dire des choses choquantes pour soulager mon malaise.

Je me sentais comme un fil sous tension, à nu, et exposé, et l’ironie de la situation ne m’échappa pas. Je venais de vivre ce qui était peut-être la meilleure et la plus intense expérience sexuelle de ma vie, et nous portions encore tous deux nos vêtements.


CHAPITRE 14

 

Horoscope du dimanche : Vous serez tentée de garder quelque chose qui ne vous appartient pas. Cette pulsion pourrait se révéler fatale dans le futur, si vous y cédez.

 

Même s’il était silencieux et rapide, le bruit d’Alex se levant du lit ainsi que la perte de sa chaleur contre mon dos me tirèrent de mes rêves agités.

Je me tins parfaitement immobile et l’écoutai ouvrir et refermer mes tiroirs. Après un bref moment, il revint au lit et, avec des doigts doux, mais désintéressés, défit le bouton et la fermeture éclair de mon jean. J’ouvris alors les yeux en grand et me tournai vers lui pour découvrir qu’il avait posé un pyjama en coton, aussi peu sexy que possible, sur le lit à côté de moi.

Je fronçai les sourcils en regardant d’abord le vêtement puis lui, mes sourcils formant un profond V, signe de ma confusion. Sa bouche se releva sur le côté tandis qu’il m’observait, le regard fixe. Il posa sa main à l’arrière de ma tête et porta mon front à sa bouche, embrassa le V entre mes sourcils, et laissa ses lèvres s’y attarder.

Puis il se leva brusquement, se dirigea vers ma salle de bain, verrouilla la porte, et un instant plus tard, j’entendis le bruit de la douche.

Mon regard le suivit et s’attarda sur la porte de la salle de bain. Après quelques secondes, je regardai les vêtements de nuit qu’il avait choisis. Il était tellement bizarre. Est-ce que les pyjamas en coton amples et tâchés, avec des motifs de moutons et d’alpagas, l’excitaient ?

Je me glissai hors de mes vêtements et enfilai le pyjama. C’était mon préféré en cas de soirée déprime ou maladie : peu flatteur, confortable et familier. En outre, les moutons et les alpagas avaient de petites bulles où étaient notés des jeux de mots en rapport avec le fil, comme « On n’a jamais assez de lêêêne » et « Je ne chante qu’alpagapella ».

J’étais changée et sous les couvertures quand Alex finit par sortir de la salle de bain.

Habillé de son jean et de sa chemise, il reprit sa place dans le lit, mais sans me rejoindre sous les couvertures. Au lieu de cela, il ouvrit les bras et usa de son regard fixe quelque peu amusé, attendant que je blottisse mon visage contre son torse.

C’est donc ce que je fis. Et c’était sympa. Mais ses mains étaient si froides ; si froides que sa peau était presque gelée au toucher.

Je retirai mes bras de sous la couette moelleuse et le serrai fort, lui frottant le dos et les biceps. Il laissa échapper un léger fredonnement, sembla se détendre un peu, et je sentis son petit sourire contre mes cheveux.

Il fallut plusieurs minutes à mon esprit encore endormi pour assembler les pièces du puzzle ; je vacillais à la frontière du sommeil quand je réalisai que c’était une douche glacée qu’il venait de prendre.

 

***

 

Alex était parti. Je le sus avant même d’ouvrir les yeux parce que je me sentais triste alors que j’étais plutôt d’une nature joyeuse.

J’attendis plusieurs minutes dans l’obscurité grise de mes paupières fermées, m’étirai, puis enfonçai mon visage dans mon oreiller. Je voulais différer mes soupçons le plus possible.

Quand j’ouvris les yeux pour me trouver face à une pièce vide, je les refermai et poussai un fort et désagréable soupir.

— Alex, Alex, Alex. Wo bist du, Alex ?

Parfois, quand je suis seule, j’aime bien parler allemand. En fait, je ne connais pas cette langue. Je ne connais que quelques phrases, mais j’aime faire comme si. Cela me donne l’impression d’être très mondaine.

L’odeur du café éveilla temporairement une pointe d’espoir dans mon cœur. Je me redressai à toute vitesse, les yeux grands ouverts. Mais je me souvins alors que ma machine à café fonctionnait via minuteur, comme tous les matins.

Oh, flûte et merde.

Je grognai et jurai tandis que mes pieds chauds se posaient sur le sol froid. Ce sentiment de mélancolie grincheuse ne m’était pas familier. J’étais habituellement du matin. J’étais aussi de l’après-midi, ainsi que du soir.

Mais après avoir passé une nuit en compagnie d’Alex, dans mon lit et mon appartement, il me manquait à présent qu’il était parti. C’était lui la vraie raison de ma mauvaise humeur.

Je me rendis à la salle de bain pour mes ablutions matinales. Allumant la lumière, qui révéla mon image dans le miroir, je réfléchis — jeu de mots volontaire — et conclus que, peut-être, cela valait mieux qu’Alex soit parti, sinon il aurait été confronté à mes croûtes oculaires et bave séchée matinales. Et comme j’avais omis de me brosser les dents la veille, mon haleine aurait pu briguer la première place dans une compétition d’odeur fétide.

Après m’être brossé les dents, j’entrai dans la douche afin d’ouvrir l’eau chaude et faillis rater le mot collé au carrelage. Je dus cligner des yeux à plusieurs reprises avant de réaliser ce que c’était, mais une fois que ce fut le cas, je l’arrachai avec avidité et dévorai l’écriture manuscrite d’Alex. Je me rendis compte qu’il avait dû le laisser après sa douche froide.

Cela disait :

Chère Sandra,

Je dois partir avant ton réveil, alors je te laisse ce mot maintenant. Merci d’avoir passé cette journée avec moi. Tu es incroyable, et tu me fais vouloir des choses. Ce n’est peut-être pas juste pour toi, mais c’est plus fort que moi.

Je pense que je ne me remettrai pas de la vision que tu m’as offerte la nuit dernière. S’il te plaît, n’essaie pas de te cacher de moi à nouveau. J’avais besoin de te voir, de te toucher après ça. Tu es d’une beauté exquise. Mais la nuit dernière, sous moi, tu étais divine. Penser à toi me tiendra chaud. Penser à toi me tient trop chaud. En ce moment, je me sens proche de la combustion spontanée. Je brûle. Je souffre.

Selon notre accord, j’ai le droit à au moins deux autres rencontres cette semaine. J’ai quelques idées sur l’endroit, mais je ne connais pas ton emploi du temps. Peux-tu m’écrire un mot et le déposer à M. Patel, au restaurant ? Il s’assurera que je sois le seul à le recevoir. Écris-moi d’ici dimanche, s’il te plaît. J’ai besoin d’avoir de tes nouvelles.

S’il te plaît, détruis également ce mot après l’avoir lu.

A.

 

Je le lus sept fois debout dans ma salle de bain. En fait, je pris la décision de reporter ma douche et, le mot pressé contre ma poitrine, je me précipitai dans la cuisine pour pouvoir en profiter encore devant un café.

Bien sûr, je me concentrai sur les parties les plus juteuses :

Je pense que je ne me remettrai pas….

… tu étais divine.

Je brûle. Je souffre.

 

Mes orteils se recroquevillèrent dans mes pantoufles et il n’était même pas dans la pièce. Ses mots me permirent de me sentir moins gênée et désorientée par mon acte solo et mon enfièvrement incontrôlé.

Cependant, je ne pus m’empêcher de me demander pourquoi, étant donné la combustion presque spontanée qu’il avait lui-même déclarée, il avait décidé de renoncer à son propre plaisir la nuit dernière. Peut-être qu’il avait peur que l’appartement soit truffé de caméras…

Mais ensuite, je relus le premier paragraphe, et mon attention fut attirée sur les phrases : « tu me fais vouloir des choses » et « c’est plus fort que moi ». J’eus la sensation abrupte de tomber. Mon estomac chuta au niveau de mes genoux, et mon système vasculaire se dilata et se contracta avec de belles pointes de douleur dans la poitrine, le cœur et la gorge. Le sol et la chaise sous moi devinrent instables. Même la table était un peu bancale.

Je fermai les yeux pour lutter contre le vertige, étonnée de pouvoir être si émue par une lettre, et me demandai si c’était ce que l’on appelait « se pâmer ».

C’était une lettre adorable. Il était adorable. Il me faisait me sentir adorable.

— Adorable, adorable, adorable, soupirai-je devant mon café en ouvrant les yeux et sirotant une gorgée avant de le répéter en allemand : Schön, schön, schön.

Mon humeur maussade oubliée, je fis une liste mentale de ce que j’avais à faire en rapport avec la lettre.

Je lui enverrais mon emploi du temps d’ici la fin de la journée via M. Patel, pas de problème à ce niveau. En outre, j’avais quelques idées d’endroits où nous pourrions nous rencontrer la prochaine fois. En haut de ma liste se trouvait l’ancien appartement d’Elizabeth et de Janie, vacant depuis leurs récents mariages. Ce serait l’endroit idéal pour nous lancer librement dans une pleine et mutuelle entente corporelle.

Peut-être même pour partager une conversation privée.

Le mari de Janie, Quinn, était propriétaire de l’immeuble — ou d’une partie de celui-ci — et ils vivaient à présent ensemble au dernier étage. Étant dans le secteur de la sécurité privée (pas toujours techniquement légale), nous savions tous que Quinn était intraitable quand il s’agissait de vie privée.

Peut-être qu’alors Alex se sentirait plus libre de se détendre et de s’amuser. Laissez-moi m’amuser avec lui, songeai-je. Laissez-moi m’amuser à le regarder s’amuser.

Cependant, je prévus d’ignorer sa dernière requête. Pas question de détruire cette lettre. Je l’adorais. Elle me faisait beaucoup d’effet ; la lire me submergeait d’émotions. C’était ma lettre, et je la voulais, juste pour moi.

 

 


CHAPITRE 15

 

Horoscope du mardi : L’amitié sauvera votre journée, mais elle sera par la même occasion testée.

 

Après deux jours d’échange de petits mots, nous décidâmes que les mercredis et jeudis soir ainsi que les samedis en fin d’après-midi seraient les meilleurs jours et horaires pour nos « interactions », comme Alex les appelait.

Je n’étais pas prête à abandonner mes déjeuners du samedi avec Thomas ou mes soirées tricot du mardi. Ce n’est pas parce que je regardais mon mystérieux et miamlicieux Alex avec des yeux énamourés que j’allais laisser tomber mes amis et mes engagements habituels.

J’avais ma vie à moi et d’autres centres d'intérêt qui passaient avant Alex, et j’entendais bien que cela continue ainsi, aussi longtemps que nous sortirions ensemble. En fait, même si cela me nouait l’estomac aussi sûrement qu’un nœud de lasso rien qu’à y penser, je pourrais fort bien être obligée de reprendre à nouveau cette vie sans Alex, à un moment donné.

En semaine, Alex travaillait tous les midis ainsi que la plupart des vendredis soir. Bien que le restaurant soit fermé le dimanche, il m’informa qu’il avait un impératif permanent ce jour-là, sans exception.

Je ne lui demandai pas de développer et il ne me fournit aucune explication supplémentaire.

En général, j’attends le mardi soir avec une impatience quelque peu excessive si on tient compte du fait que je suis censée être une adule. Cependant, réunie avec mes copines dans l’appartement ridiculement spacieux et pourtant spartiate que Janie partageait avec Quinn, je n’étais pas aussi excitée que d’habitude.

Il est vrai que je guettais toute opportunité de m’entretenir seule avec Elizabeth ou Janie et de leur demander de me prêter leur appartement. De plus, j’étais distraite parce que le lendemain était mercredi — le jour d’Alex : plus que vingt-quatre heures.

Le bonnet et l’écharpe pour lui étaient terminés et je travaillais maintenant sur les gants. J’avais opté pour des mitaines avec des doigts amovibles au lieu de gants classiques. Le gros fil était épais et c’était un cauchemar à tricoter en aiguilles à double pointe. En plus, les mitaines prennent moins de temps à faire.

Le joyeux bavardage des filles — et de Nico, le mari d’Elizabeth — me remontait le moral et améliorait ma capacité de concentration. Nous avions donné à Nico le surnom de Nicoletta, pour symboliser le fait qu’il était l’un d’entre nous, ce qui était hilarant, car c’était un véritable étalon italien.

Il ne semblait pas s’en formaliser — probablement parce qu’il était le plus jeune d’une famille de huit enfants, qu’il aimait sa mère, et qu’il avait des grandes sœurs. Les hommes avec des grandes sœurs et un modèle maternel positif ont, je le remarque, tendance à avoir un bon rapport à la fois avec leur masculinité et leur sensibilité.

— Qu’est-ce que tu tricotes ? demanda Ashley en se penchant en avant et plissant les yeux sur l’ouvrage de Nico. Une sorte de pochette ?

— C’est un sac de courses réutilisable, fit Nico en le brandissant pour que nous puissions toutes l’admirer.

Sa longue silhouette était allongée sur la méridienne en cuir noir, et Elizabeth était pelotonnée contre lui. Ils étaient odieusement adorables ainsi, mais cela pourrait changer en un clin d’œil s’il décidait de la taquiner. Un soir, il avait terminé la soirée la tête enfoncée dans un plat à sept couches.

— C’est sympa, approuva Ashley de la tête. D’après moi, il vaut mieux aller au marché ou faire ses courses quand on a envie de faire pipi. Ça m’évite la fièvre acheteuse.

— C’est aussi un excellent moyen de te provoquer une infection urinaire, marmonna Elizabeth.

— Oui, mais ça se soigne très bien avec des antibiotiques et du jus de canneberge. Un compte bancaire vide ne peut se soigner qu’en faisant le trottoir du côté de la zone industrielle.

Sa remarque fut accueillie par quelques rires et hochements de têtes.

— C’est une habitude chez toi d’aller te faire dorloter du côté de la zone industrielle ? s’enquit Elizabeth.

— Pas depuis que j’ai découvert les bienfaits des infections urinaires pour faire économiser de l’argent.

— C’est dommage, parce que le Dr Ken Miles demandait de tes nouvelles hier.

Elizabeth et moi échangeâmes un regard furtif.

Nico se raidit. Il n’était pas un grand fan du Dr Ken Miles vu que l’homme draguait Elizabeth à une époque. En fait, aucune de nous, qui travaillions à l’hôpital, n’aimait particulièrement le Dr Ken Miles.

Nico gratifia Elizabeth d’un sourire carnassier.

— Je suis sûr qu’il fréquente bien assez la zone industrielle comme ça, ma chère. Si Ashley s’était rendue là-bas, il l’y aurait vue.

— Oh, Nicoletta ! s’exclama Ashley en s’approchant et en échangeant un high five avec lui.

Elizabeth, amusée, fit mine de lever les yeux au ciel.

— Tous ces discours au sujet des infections urinaires et de la prostitution dans la zone industrielle m’ont donné soif. Qu’est-ce que vous voulez boire ?

— Est-ce qu’un lemon drop vous tente ? demanda Janie qui reposait déjà son ouvrage. J’étais en train de réfléchir à la proportion de vodka par rapport au sucre, et j’ai une idée.

Elizabeth se leva afin de l’aider et s’étira.

— Bien sûr, ça me va.

Je sautai sur l’occasion et manquai de trébucher sur la grande table basse en verre en bondissant de mon siège.

— Oh, je viens vous aider aussi.

— Oui. Bonne idée. Nous ne serons pas de trop pour apporter toutes les boissons, répliqua Janie en me désignant la cuisine d’un geste et en ouvrant la voie.

La cuisine était aussi spartiate et luxueuse que le reste de l’appartement. Tous les appareils semblaient être ce qu’il y avait de plus coûteux et dernier cri, tout en acier inoxydable, mais cela donnait également un aspect très aseptisé à la pièce.

— Elizabeth, est-ce que tu peux sortir la vodka du congélateur ?

— Une minute, répondit Elizabeth en posant ses deux paumes contre le comptoir de granit face à moi avant de me jauger de ses yeux bleus pénétrants. D’abord, je veux savoir pourquoi Sandra nous a suivies ici.

Je n’essayai pas de feindre l’innocence. Depuis l’été dernier, j’étais en général la dernière à aider dans la préparation des boissons. Nous nous étions toutes envolées à Vegas pour l’enterrement de vie de jeune fille de Janie où j’avais par inadvertance versé de l’absinthe de qualité Amsterdam dans nos boissons, et Elizabeth s’était réveillée mariée.

Je ne pense pas que ce soit le fait d’être mariée qui l’avait contrariée, mais plutôt le côté ne-pas-se-souvenir-de-s’être-mariée.

— D’accord, soupirai-je en imitant sa position et leur coulant un regard à toutes les deux. J’ai bien une faveur à vous demander.

— Qui a besoin d’aide ? demanda Elizabeth.

— Moi.

Comme tirés par le même fil, les sourcils de Janie et Elizabeth se haussèrent à l’unisson. Leurs yeux s’écarquillèrent de surprise, synchronisés.

— Toi ? demanda Janie.

Je hochai la tête.

— Oui. J’ai besoin d’un service. C’est pour moi.

Elles échangèrent un regard — des ondes cérébrales silencieuses et super secrètes de meilleures amies — facilement déchiffrable. Aucune ne s’attendait à ce que je demande une faveur pour moi-même.

— Quoi que ça puisse être, c’est oui.

— Comment peut-on t’aider ?

Je me raclai la gorge et tendis mes doigts. Je n’avais pas vraiment réfléchi à la façon dont j’allais me débrouiller pour demander l’autorisation d’utiliser l’appartement sans avoir à expliquer pourquoi je voulais utiliser l’appartement.

Je décidai d’improviser.

— C’est à propos de votre ancien appartement, je me demandais…

— Adjugé ! Quand veux-tu emménager ? me coupa Elizabeth en se redressant soudain de sa position penchée et en sautillant d’un pied à l’autre.

— C’est une excellente nouvelle. Je suis si contente, s’exclama Janie en me lançant un sourire éclatant. Tu vas adorer la baignoire.

J’essayai de parler, mais seul un étrange balbutiement quitta mes lèvres. Elles avaient toutes deux une expression d’excitation identique qui me fit chaud au cœur.

— J’ai cru que tu avais un vrai service à demander et que c’était peut-être le premier signe de l’apocalypse, plaisanta Elizabeth tout sourire, en se dirigeant vers le congélateur de Janie pour en sortir une bouteille de vodka.

— Qu’est-ce que tu insinues ? demandai-je en retrouvant ma voix, le nez plissé.

— Je ne t’ai jamais entendue demander quoi que ce soit, répondit-elle en tendant la bouteille à Janie.

— Ce n’est pas vrai.

— Si ça l’est, confirma Janie.

Je sifflai entre mes dents et fronçai les sourcils, m’abîmant dans la contemplation des mouchetures du plan de travail en granit tout en cherchant dans ma mémoire le dernier service que j’avais demandé.

— En plus, tu ne parles jamais de toi, ajouta Janie, sauf pour raconter quelque chose de drôle et d’autodérisoire.

— C’est signe qu’elle est trop bien équilibrée, approuva Elizabeth en hochant la tête. C’est la reine de la sublimation.

— Je parle de moi. Je suis mon sujet préféré. Et je ne suis pas quelqu’un d’équilibré. Je suis courageuse et névrosée, protestai-je en croisant les bras sur ma poitrine.

Comme preuve évidente de mon manque de maturité, je me sentis inexplicablement contrariée et sur la défensive devant l’accusation d’Elizabeth quant à ma stabilité émotionnelle.

— Tu es modeste, pas névrosée. Tu ne parles jamais de toi, expliqua Elizabeth en versant du sucre sur un plateau. Tu ne demandes jamais de l’aide, mais tu n’es pas une martyre. Et si tu ne partages jamais rien de personnel, c’est parce que tu as déjà tout compris. Toutes tes décisions sont basées sur l’altruisme et la pleine conscience.

— Tu as lu la classification des mécanismes de défense de Vaillant, grognai-je.

Elle m’ignora.

— En fait, ça fait des semaines que tu n’as pas raconté une histoire de rencart drôle. Tu n’as rencontré personne ? Tu sais bien que nous autres, vieilles femmes mariées, aimons vivre tes aventures par procuration.

— C’est ridicule. Tu n’es jamais sortie avec qui que ce soit, Elizabeth. Tu ne l’as jamais voulu. Et maintenant, tu es mariée à une star de cinéma.

Elle me regarda, les yeux plissés.

— Quand tu présentes les choses comme ça, j’ai l’air d’une emmerdeuse. Mais j’applaudis ta diversion et ton changement de sujet immatures. J’ai aussi suivi des cours de psychiatrie à l’école de médecine, tu sais.

Je levai les yeux au ciel tout en souriant.

— Elizabeth marque un point, intervint Janie en nous observant. Tu détournes souvent la conversation de toi.

— Je soupçonne que ça a plus à voir avec de l’introjection et de l’autosuffisance émotionnelle qu’avec de la répression, glissa Elizabeth en me faisant un clin d’œil et en récoltant un regard noir de ma part.

Janie réprima un sourire et ajouta :

— Même si j’apprécie beaucoup que tu veuilles aider les autres, peut-être que ça te ferait du bien de discuter de ce qui se passe dans ta vie. Donc, puisqu’on en parle, que se passe-t-il ? Du nouveau ? demanda Janie d’un air sérieux — cela dit, Janie avait toujours un air sérieux.

— Ouais, quoi de neuf avec ton fan-club d’hommes ? Tu continues d’ajouter des membres au harem ? demanda Elizabeth d’un air pas du tout sérieux ; cela dit, Elisabeth avait rarement un air sérieux.

Je réfléchis à la question. Mon premier réflexe aurait été de dire quelque chose de stupide, mais je renonçai. Je me mordillai l’intérieur de la lèvre inférieure et reconnus que Janie disait vrai.

Qu’Elizabeth classifie mes mécanismes de défense comme matures m’avait énormément irritée parce que je ne voulais pas être ce genre de personne — une personne qui n’a jamais besoin des autres, qui n’est jamais vulnérable ; une personne qui ne peut que donner de la force aux autres, sans rien exiger en retour.

En fait, j’avais bel et bien besoin de gens, et je parlais parfois de mes problèmes — avec Thomas.

Si durant tout ce temps, Thomas avait été ma caisse de résonance, c’est parce que lui parler était comme me parler à moi-même. Il était aussi confortable et familier qu’une paire de pantoufles usées. Cependant, il n’était pas du genre à m’obliger à me remettre en question.

Il ne me pousserait jamais à divulguer plus que ce que je voulais partager, ni ne soulignerait mes subtiles contradictions de caractère. C’était particulièrement vrai quand tous mes raisonnements et pensées semblaient sains, normaux et mentalement stables — cela allait à l’encontre de sa formation de psychothérapeute pour adultes.

Mais à présent j’avais toutes ces questions — à propos d’Alex, de moi, de moi et d’Alex — et il ne m’était pas venu à l’esprit que je pourrais parler à ces femmes, à mes amies, de mes doutes, mes peurs, mon excitation et de tout ce qui se passait entre les deux.

Je soupirai parce que j’étais inquiète. Et si je parlais d’Alex à Janie et Elizabeth, et qu’elles pensaient que j’étais folle de sortir avec lui ? Et si elles pensaient que j’avais un comportement autodestructeur et aveugle ? Et si elles avaient raison ?

Mais si, au contraire, elles trouvaient ça génial ?

De manière générale, je détestais l’inquiétude et savais que c’était un état émotionnel sans intérêt. Cependant — inexplicablement, à ce moment — je trouvais cela en quelque sorte libérateur. Ma formation me disait que l’inquiétude était contre-productive. Mes instincts d’amie me disaient que me confier et partager mon inquiétude avec mes copines serait un moyen efficace et efficient de créer un lien avec elles.

— Sandra, tu n’es pas obligée de tout nous dire si tu n’en as pas envie.

Les propos réconfortants de Janie m’arrachèrent à mon dialogue interne — parce que c’était bien un dialogue. La plupart des gens ont des monologues. Pas moi. Je me pose des questions — comme un psychiatre — et me réponds — comme un patient.

— Bien sûr qu’elle l’est — que tu l’es ! ! répliqua Elizabeth en pointant son doigt vers moi. Janie a raison. Tu connais tous les détails intimes de notre vie, ce qui fait de nous des catastrophes dysfonctionnelles, mentales et émotionnelles. C’est l’heure du partage pour Sandra. Partager c’est aimer.

— Très bien…

Je pressai mes lèvres, excitée par cette perspective. Je me demandai par où commencer et regardai le plafond espérant y trouver l’inspiration.

— Alors, j’ai rencontré ce type.

— Oh ! s’exclama Janie les yeux écarquillés, ce qui la fit ressembler à une autruche apeurée — et ravissante, bien sûr.

— Je le savais ! Je savais que tu te comportais bizarrement. Dis-nous à quoi il ressemble ? Et quel est le problème avec lui ?

— Et pourquoi est-ce qu’il devrait y avoir un problème avec lui ?

— Parce que si c’était un de tes cadres qui s’habillent en kaki, jouent au golf et gèrent des portefeuilles, il aurait quitté le restaurant en pleurs et nous n’aurions pas cette conversation.

Je gratifiai Elizabeth d’un regard approbateur. Parfois, elle me surprenait.

— Tu n’as pas tort. Il n’est pas gestionnaire de portefeuilles et je ne l’ai jamais vu en kaki — que ce soit la couleur ou la marque de pantalon.

— Que fait-il dans la vie ? demanda Janie tout en calculant les dosages des ingrédients pour les cocktails.

— Eh bien, tu te souviens il y a quelques semaines, quand nous sommes toutes allées dans ce restaurant indien ?

— Oh oui… et Marie a été brutalisée par cet abruti. Oui, acquiesça Elizabeth en se penchant sur le plan de travail, le regard scrutateur et attentif.

— Tu te souviens du serveur ? continuai-je en grimaçant à ces mots, les épaules tendues et me préparant mentalement à leurs réactions.

Elisabeth pigea la première et eut un sourire éclatant.

— Oh mon dieu, génial ! J’approuve. Il a une de ces voix. Est-ce qu’il fait partie d’un groupe ?

— Tu sors avec Alex ? demanda Janie avec un sourire plein d’espoir.

— Tu te souviens de son nom ? m’étonnai-je.

— Oh oui. Difficile d’oublier Alex le serveur, ajouta-t-elle, l’air un peu timide.

— Janie ! Nous écriâmes Elizabeth et moi à l’unisson.

— Quoi ? se défendit-elle les joues écarlates. Il est très beau, et il a aidé Marie. Pour info, j’approuve.

Nous nous mîmes toutes à rire, et la tension de mes épaules commença à s’estomper, mais pas entièrement. Elles ne connaissaient pas encore toute l’histoire. Je leur donnais un bon point pour ne pas avoir renâclé sur le fait qu’il soit plus jeune que moi, mais je me demandais ce qu’elles penseraient quand je leur dirais qu’il était en liberté conditionnelle.

Mon sourire s’effaça et je couvris mon visage de mes mains.

— Mon Dieu, je ne sais plus ce que je fais.

Elizabeth posa une main réconfortante sur mon épaule.

— Pourquoi est-ce que ça te rend si nerveuse ? Il m’a semblé très bien quand on l’a rencontré. Je suis si contente que tu aies trouvé quelqu’un qui te plaise vraiment plutôt que tous tes anciens conseillers financiers.

Je ris, soupirai en même temps et secouai la tête.

— Il y a plus, tellement plus, et je sais que vous allez toutes les deux penser que j’ai perdu la tête quand je vous aurai tout dit.

La main d’Elizabeth se mit à faire des cercles sur mon dos.

— Sandra, qu’est-ce qui se passe ? Est-ce que c’est parce qu’il est plus jeune ? Je te dis fonce. Si tu l’apprécies, son âge n’a pas d’importance.

— Je l’aime bien. Je l’aime beaucoup. Mais il est… il est… balbutiai-je sans savoir comment continuer avant de me résoudre à le dire de façon brute. Je ne sais pas si je devrais vous le dire, mais il est en liberté conditionnelle pour quelque chose qu’il a fait quand il avait quinze ans — ne vous inquiétez pas, ce n’était pas quelque chose de violent ; ça avait quelque chose à voir avec les ordinateurs — et maintenant il est sous la surveillance du gouvernement, et nous ne pouvons pas parler en public, et c’est pour ça que j’ai besoin de votre ancien appartement.

La main qu’Elizabeth avait sur mon dos se figea, et quand je jetai un œil à travers mes doigts, je vis qu’elle me regardait avec une incrédulité stupéfaite. En fait, elles étaient toutes deux sans voix.

Après plusieurs moments à me fixer bouche bée, Janie relâcha une longue et forte expiration entre ses dents, les yeux plissés, et appuya sa hanche contre le plan de travail.

— Alors… tu pourrais nous répéter ça, s’il te plaît ?

Et c’est ce que je fis. Mais cette fois, je remplis quelques blancs — pas tous les blancs, bien sûr ; juste assez pour leur donner une image assez claire de la situation, mais rien qu’Alex puisse considérer comme un abus de confiance. Je leur parlai de l’agent Bell et de mes premiers malentendus sur les rapports qu’Alex entretenait avec elle. Je décrivis son intelligence brillante et toutes les choses qu’il savait sur l’actualité mondiale et l’art et la façon dont j’admirais son cerveau autant que ses attraits physiques.

Elles, en retour, me posèrent des questions, parurent pensives, surprises, méfiantes, et optèrent finalement pour des expressions songeuses assorties.

— Et tu ne sais pas pourquoi il est allé en prison ?

Je secouai la tête.

— Non. Aucune idée.

— Mon Dieu, Sandra, tu ne fais jamais rien à moitié, soupira Elizabeth bruyamment. Soit tu sors avec un beau gestionnaire de portefeuilles goût vanille, soit avec un ex-taulard goût crème glacée cookie-poisson. Rien entre les deux.

— Tu ne veux pas savoir ? demanda Janie en me passant un lemon drop. Tu ne veux pas connaître les détails de sa condamnation ?

Je léchai le sucre du verre avant de répondre.

— HHHonnêtement, si. Je veux tout savoir sur lui. J’aimerais aussi savoir comment il est possible de ressentir tant de choses pour une personne dont je ne sais presque rien. Ce n’est pas un comportement sain.

Elizabeth me sourit.

— C’est agréable de te voir perdue et irrationnelle pour une fois. D’ailleurs, l’amour est la définition même de la folie. Regarde Janie et Quinn.

Janie lui fit une grimace qui signifiait « je ne suis pas amusée », et je me raidis à cette insinuation.

— Je ne suis pas amoureuse de lui. Je ne le connais même pas. Il est vraiment séduisant, intelligent, têtu et agaçant. Nous sommes sortis deux fois ensemble… peut-être deux et demi. D’accord, peut-être trois en tout.

— Est-ce qu’il n’était pas à tous tes rencarts ces deux dernières années ? Techniquement, on pourrait dire que vous êtes sortis une trentaine ou trente-trois fois ensemble, souligna Janie.

— Ça commence, Sandra. Tous les signes sont là, déclara Elizabeth qui semblait inquiète. Tu es en train de tomber amoureuse de lui.

— Non. Non, ce n’est pas le cas, gémis-je en guise de défense.

Il n’avait pas encore passé la sélection. Je ne pouvais pas me permettre de tomber amoureuse de lui.

— C’est simplement que… je l’aime vraiment, vraiment beaucoup.

— Est-ce que tu veux je me renseigne sur les raisons pour lesquelles il était en prison ?

Janie remplit le reste des verres à cocktail. J’étais certaine que les filles devaient être au bord de la révolte vu que nous étions dans la cuisine depuis plus de vingt minutes.

— Elle pourrait, tu sais. Quinn est un sorcier pour ce genre de choses, déclara Elizabeth en agitant la tête à sa propre assertion. Un sorcier grincheux, torride et imperturbable.

— Non… oui… je ne sais pas, dis-je en secouant la tête. Je veux que ça vienne de lui.

— Mais s’il était dangereux ? Et s’il te mentait ? insista Elizabeth.

— Si qui mentait à Sandra ?

Nous nous retournâmes au son de la voix de Fiona, et je luttai pour étouffer une expression coupable.

Avant que je puisse répondre, Janie remplit obligeamment les blancs.

— Alex, le beau serveur à la voix sexy du restaurant indien où Marie a été agressée.

Fiona cligna des yeux à l’intention de Janie ; elle sembla abasourdie. Puis son attention se focalisa sur moi.

— Tu vois ce mec ?

J’avalai mon lemon drop en hochant la tête et claquai mes lèvres.

— Oui. Nous sortons ensemble, répondis-je d’une voix rauque, car Janie avait eu la main lourde avec la vodka.

L’expression de Fiona, à sa faveur, fut emplie d’inquiétude maternelle et de compassion.

— Comment est-ce que je peux t’aider ?

Je l’adorais.

Encore une fois, avant que je puisse répondre, Janie remplit les blancs.

— Il est en liberté conditionnelle pour piratage informatique, mais Sandra ne connaît pas les détails, et Elizabeth pense qu’elle est en train de tomber amoureuse de lui.

Je levai la main, l’agitai en l’air puis la frappai contre ma cuisse.

— Merci, Janie.

— De rien.

— Oh, mon Dieu, souffla Fiona avant de s’avancer pour réquisitionner un verre et l’avaler en trois gorgées.

Elle grimaça à la forte dose de vodka, puis posa le verre sur le plan de travail et fit signe à Janie de le remplir.

— Maintenant, commence par le commencement.

 

 

 


CHAPITRE 16

 

Horoscope du mercredi : Des révélations pourraient vous perturber aujourd’hui. Si vous gardez votre sang-froid et ne réagissez pas de manière excessive, vous pourriez trouver un meilleur moyen d’avancer.

 

Je n’avais aucun moyen de communiquer avec Alex pour lui dire que je serais en retard à notre rendez-vous.

Un patient, un enfant en famille d’accueil de huit ans qui venait d’être diagnostiqué leucémique, avait été rajouté à mes rendez-vous à la dernière minute. Je n’allais pas bâcler cette consultation. Elle dura deux heures.

Dans ma profession de pédopsychiatre, certains jours sont productifs et agréables, d’autres tristes et déchirants. Aujourd’hui, ça avait été le dernier cas.

J’avais ignoré tous les appels et messages provenant de mes amis masculins platoniques et m’étais précipitée hors de l’hôpital. Il faisait déjà sombre, et au lieu de penser à Kara, ma dernière patiente, et au chemin qu’elle devrait affronter seule, je fis ce qu’il fallait pour éviter le burn-out.

Je songeai à mes propres luttes quotidiennes, à mes inquiétudes, mes projets et mes actions. J’essayai également d’éviter de comparer mes préoccupations à celles de mes patients.

Si je me laissais jouer les mères poules pour chaque Kara que je rencontrais, ou que je cédais à la tentation de me sentir coupable de la chance que j’avais, je ne pourrais pas rester pédopsychiatre très longtemps. Le travail, c’est le travail. Je faisais de mon mieux, je me souciais de mes patients, mais je savais qu’emporter cette inquiétude chez moi serait le moyen le plus sûr de m’effondrer de fatigue.

S’inquiéter pour Kara ne l’aiderait pas. Mais regarder une comédie, lire un roman sympa et passer une bonne nuit de sommeil me permettraient de me lever fraîche et dispose. J’avais besoin de me ressourcer et me recharger, afin de mieux me battre le lendemain.

Par conséquent, je songeai à Alex et au retard que j’avais pour notre rendez-vous. Je songeai aussi à mon groupe de tricot et leur réaction à mes révélations, la veille.

Après l’arrivée de Fiona dans la cuisine, l’entière discussion avait été répétée dans le salon afin que tout le monde l’entende. Ashley croyait que j’étais folle. Marie m’avait dit : vas-y. Kat était restée songeuse. Nico s’était retenu d’émettre un jugement, mais son regard était chargé d’inquiétude. Et Fiona s’était montrée, comme toujours, étonnamment adulte ; calme, songeuse et décidée à me soutenir.

Mais elle avait insisté pour que je découvre pourquoi Alex avait fait de la prison, et m’avait suggéré d’accepter l’offre de Janie de faire mener une enquête à Quinn.

Cette suggestion avait reçu une approbation générale. Je leur avais fait jurer le secret à toutes et promis de leur donner ma réponse d’ici la semaine suivante.

Je savais qu’il était logique de faire une enquête sur Alex. Avoir une relation avec quelqu’un était déjà assez effrayant comme ça, pas besoin de foncer dans la lave les yeux fermés.

Néanmoins, je voulais que ce soit lui qui me dise la vérité en premier. Je voulais lui donner le bénéfice du doute. Je voulais qu’il me fasse confiance.

J’en étais là de mes pensées quand Alex surgit d’une allée sombre devant mon arrêt de métro et me fit la peur de ma vie.

Je fis un bond en arrière, la main pressée contre mon cœur, et haletai.

— Oh mon Dieu !

Il leva les mains de manière pacifique.

— Pardon, pardon. Je t’ai vue quitter l’hôpital et je suis passé par là pour t’intercepter. Est-ce que ça va ?

Je reculai de quelques pas et appuyai une main contre le mur en brique du magasin de réparation de chaussures Jefferson. Je n’arrivais pas à reprendre mon souffle.

— Tu as failli me provoquer un littéral shitzterhozen, répondis-je en partant d’un petit rire à la limite de l’hystérie avant de secouer la tête pour me ressaisir.

Son rire grondant parvint à mes oreilles.

— Tu aurais dû voir ta tête.

Mon rire continua, moins hystérique et plus thérapeutique.

— Bukakke ! Je n’arrive pas à croire que mon cœur bat aussi vite.

Alex me rejoignit et posa deux doigts sur mon cou, sans doute pour sentir mon pouls.

— Je n’arrive pas…

En un mouvement vif, j’ouvris mon manteau jusqu’à la taille, saisis sa main et l’enfouis sous mon vêtement, sur mon sein gauche.

— Là, comme ça tu peux le sentir vraiment.

Son sourire éclata, immense, dévastateur. Sa main, d’abord froide, s’enroula juste un peu autour de mes côtes, et me chatouilla. Ses doigts se réchauffèrent doucement et l’endroit où sa paume pressait sur mon chemisier se réchauffa sous notre chaleur commune.

Nous passâmes un long moment ainsi, sa main dans mon manteau, sentant les battements de mon cœur et mes yeux scrutant sa réaction. Son sourire s’estompa après quelques secondes, et une mélancolie intense, mais lointaine se peignit sur son visage.

Je frissonnai.

Avec une réticence visible, Alex retira sa main puis referma ma veste. Sans son contact, je sentis ma poitrine se refroidir.

Un petit sourire triste s’attarda sur ses lèvres et je sentis une odeur de savon.

Il sentait hommtastique. Mon rythme cardiaque accéléra à nouveau.

— Merci, dit-il d’un ton calme et déférent. Je n’avais jamais fait ça avant.

— Quoi ? Jaillir d’une allée comme un tueur en série et manquer de provoquer une syncope chez quelqu’un ?

Alex pressa ses lèvres, même si elles se relevaient vers le haut, trahissant un sourire qu’il essayait de réprimer.

— Non. Je fais ça tout le temps. On est bien mercredi, n’est-ce pas ?

— Ha. Très drôle.

— Je parlais de sentir ton cœur. Je n’ai jamais fait ça auparavant.

Mon regard se posa sur lui.

— Comment ça ? De qui que ce soit ?

Il opina de la tête et me prit la main, puis m’entraîna dans la rue derrière lui.

— Exact.

— Pas même ta mère ?

— Pas à mon souvenir.

— Pas à ton souvenir ?

Alex s’arrêta quand nous atteignîmes l’intersection ; il me présenta son profil en évitant mon regard. Il ne répondit pas, mais son silence confirma que mon cœur avait été le premier pour lui.

Je réfléchis à cela. En fait, j’y réfléchis longtemps. Nous parcourûmes plusieurs pâtés de maisons avant que tout ce qu’impliquait cette révélation désinvolte me frappe de plein fouet.

Et les femmes avec qui il avait couché ? N’est-ce pas ce que les gens font après avoir fait l’amour ? Ils se câlinent et se prennent dans les bras. C’est ce que nous avions fait samedi, tout habillé. Mais si nous avions été nus, nos cœurs auraient battu à l’unisson.

Je ne m’en rendis pas compte au début, mais je me mis à le fixer, et quelque chose dans mon expression dut le mettre mal à l’aise. Ses yeux se hasardèrent sur les miens, puis s’en détournèrent. Il avait presque l’air… coupable.

— Alex…

Il renifla et regarda vers le panneau du passage piéton.

— Nous y sommes presque. Désolé d’avoir dû marcher. C’est juste que toutes les stations de métro ont des caméras…

— Je veux t’emmener ailleurs, dis-je.

C’est alors qu’il me regarda, les yeux trahissant sa curiosité.

— Où ?

— Quelque part où nous pourrons parler sans être observés ou écoutés.

— Comme un placard ?

— Non. Comme un appartement, mais pas le mien. Mais il a aussi une petite réserve si tu préfères ne parler ouvertement que dans des espaces confinés.

L’expression d’Alex trahissait sa méfiance. Il ne répondit pas immédiatement et à la place me tira à travers la rue puis m’enfouis sous son bras avant de parler.

— Je me disais qu’on pourrait aller au Field Museum.

— Tu veux dire le musée d’histoire naturelle ? Il est fermé.

— Je peux nous faire entrer.

Comme je ne voulais pas l’offenser, je me retins de demander « Est-ce qu’on va entrer par effraction ? » Au lieu de cela, j’optai pour l’autre option évidente.

— Tu connais quelqu’un qui travaille là-bas ?

Je lui jetai un regard, juste au bon moment pour le voir acquiescer, et remarquai du même coup qu’il semblait terriblement glacé. En fait, ses lèvres avaient viré au bleu.

— Il te faut un meilleur blouson. Celui-ci est juste une honte.

Il jeta un coup d’œil à sa tenue, puis à moi.

— Quel est le problème avec ce blouson ?

— Tu n’as pas froid ? Rien qu’à te regarder, je suis gelée.

— Ça ne me dérange pas. Je ne sens pas le froid.

Il ne sentait pas le froid ? Comment était-ce possible ?

Je scrutai son visage.

— Alex, tu gèles.

— J’ai l’habitude.

Je secouai la tête d’incrédulité et passai la rue en revue. Nous étions en effet très proches du musée d’histoire naturelle. L’ancien appartement de Janie et Elizabeth était à environ un kilomètre de là, du côté nord de Grant Park.

— D’accord, soupirai-je. Mais il faut que tu te réchauffes et tu dois me promettre que nous irons à l’appartement après.

Je me fis la réflexion de finir son ensemble bonnet, écharpe et gants le plus tôt possible.

Il hocha à nouveau la tête sans me regarder.

— Je te le promets.

Je poussai un soupir de soulagement, visible au petit nuage qui s’envola.

— Je vais t’acheter un blouson digne de ce nom.

Il s’esclaffa et me serra plus fort.

— N’en fais rien. Tu n’as pas lu mon mot ? Tu me réchauffes.

— Argh… et zing !

Le mot. Ah, comme cette lettre me retournait.

Maintenant, j’avais chaud.

 

***

 

Alex connaissait effectivement quelqu’un qui travaillait au musée. Il connaissait le directeur des achats. Apparemment, celui-ci était ami avec M. Patel, et Alex l’avait servi au restaurant un bon nombre de fois.

Nous fûmes accueillis par un sourire amical et introduits sans cérémonie dans le bâtiment par l’entrée nord. À notre arrivée, Sue — le gigantesque T-Rex — se dressait au-dessus de nos têtes, la gueule ouverte dans un rugissement ou dans un rire.

J’adorais le musée d’histoire naturelle. C’était plein de choses cool. Il me laissa bouche bée, même si j’y étais déjà venue un bon nombre de fois. Tout était intéressant et incroyable, et cela me plaisait qu’il ait voulu m’y amener. Je pouvais dire à son énergie à peine contenue et à son pas, sautillant malgré le froid glacial, qu’il était également excité.

Alex et moi fûmes présentés au surveillant principal en service, lui aussi la politesse incarnée. Il nous dit de prendre notre temps ; puis on nous laissa à notre exploration.

Alex sourit par-dessus son épaule, et nous conduisit de l’autre côté de l’impressionnant fossile de dinosaure, vers les escaliers. Arrivé tout en bas, il se dirigea vers un conteneur de recyclage et récupéra une glacière cachée derrière la grosse poubelle.

— Allez, viens, dit-il en me faisant signe de le suivre.

Je le suivis, incapable de réprimer mon sourire idiot.

— Qu’est-ce qu’il y a dans la glacière, Alex ?

— À manger.

— Est-ce qu’on va pique-niquer ?

— Oui.

J’entendis l’amusement dans sa voix, alors que nous nous arrêtions devant deux énormes lions empaillés derrière une épaisse vitre de plexiglas.

J’écarquillai les yeux et regardai les fauves, puis lui. Il m’observait.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Tu veux manger devant les lions mangeurs d’hommes du Mfuwe ?

J’avais déjà vu ces lions auparavant. Leur histoire était horrible et, honnêtement, aussi effrayante que Dark Vador dans un camp d’entraînement de Padawans. C’étaient deux lions mangeurs d’hommes qui avaient traqué et tué près de trente personnes en Afrique durant les années 1930. Leur comportement était inhabituel pour des lions, étant donné qu’habituellement ces animaux n’aimaient pas le goût de la chair humaine.

Certains avaient émis l’hypothèse que ces lions étaient fous. D’autres pensaient qu’ils aimaient simplement la chair humaine. Cela impliquait, bien sûr, que ces fauves auraient en quelque sorte évolué pour se hisser au sommet de la chaîne alimentaire — au-dessus des humains.

— Ouais, confirma-t-il en déballant le contenu de la glacière sur un banc à proximité.

— D’accord, dis-je avec nonchalance en me retournant pour l’aider.

— J’ai pensé que tu te sentirais à l’aise ici, avec les lions, plaisanta-t-il en inclinant la tête vers les grands félins qui, même morts, empaillés et derrière une vitre de plexiglas, restaient un peu effrayants.

— Vraiment ? Pourquoi ? Est-ce qu’on va manger de la viande de lion ce soir ? Est-ce que je te donne l’impression d’être une femme qui aime la taxidermie sur les espèces en voie de disparition ? Qu’est-ce qui m’a trahi — les aigles à tête blanche empaillés dans mon appartement ?

Il ne me regarda pas, et fit courageusement de son mieux pour masquer un sourire.

— Les lions ne sont pas en voie de disparition. Je me disais seulement que tu serais à l’aise avec ta propre espèce.

Ma propre espèce ?

Voulait-il dire un vieux chat baroudeur ? Honnêtement, c’était le seul point commun qui me venait à l’esprit entre les lions et moi.

Je ressentis une grande vague de déception et de douleur. Comme à l’accoutumée, je décidai d’accepter mes limites et de contrer avec une blague.

— Ne devraient-ils pas plutôt être des cougars dans ce cas ?

Ses yeux se levèrent alors, et une partie de sa joie fut remplacée par la surprise.

— Non. J’ai dit ça parce que ce sont des mangeurs d’hommes. Tu es une mangeuse d’hommes, tu te souviens ?

Je battis des paupières, puis plissai les yeux en essayant de me remémorer ce à quoi il faisait référence. Puis cela me revint — la nuit au restaurant, la première fois où nous nous étions embrassés, quand je m’étais décrite comme une mangeuse d’hommes.

La déception et l’acceptation que j’avais ressenties au fait d’être comparée à un vieux chat furent remplacées par de l’embarras. Qu’est-ce que cela révélait sur mes sentiments inconscients d’estime de moi, d’avoir sauté sur une conclusion si peu flatteuse ? Et qu’avais-je communiqué à propos de l’opinion subconsciente que j’avais de lui ?

Je plaquai la main sur ma bouche.

— Oui, dis-je à travers elle. Maintenant, je me souviens.

Alex posa la nourriture et s’approcha de moi, prenant mes épaules dans ses grandes mains en me forçant à le regarder. Ses yeux étaient sombres, intenses et semblaient incroyablement âgés.

— Sandra, il faut que tu arrêtes de faire ça. Quand vas-tu me croire ? Tu n’es pas une cougar, et je ne suis certainement pas ton jeunot, martela-t-il en me secouant doucement, comme pour enfoncer ce point dans mon cerveau. Je ne te vois pas comme plus âgée que moi. En fait, j’apprécie ton manque d’expérience et ta candeur.

— Je manque d’expérience ?

— Oui. Et tu es naïve.

— Je… je…

Je ne savais pas comment répondre à cela.

— Je nous trouve parfaitement assortis, dit-il avant que je puisse réagir.

— Comment cela peut-il être vrai ?

— Parce que tu es exubérante, drôle, et pourtant équilibrée et pratique. Tu es une optimiste. En fait, tu me rappelles que je suis encore jeune et que ma vie n’est pas finie. Et je te fais confiance. Tu es comme un renouveau pour moi.

— Oh… Alex.

C’était plus fort que moi ; ses paroles me brisaient le cœur et me faisaient chanter en même temps. Peut-être qu’il chantait tout en se brisant. Je pris son visage dans mes mains et passai mes pouces sur ses joues.

— Tu dis de si belles choses.

— Non, pas du tout.

Il s’approcha davantage, une de ses mains me caressa le cou et glissa vers le haut, dans mes cheveux. Ses doigts agrippèrent mes courtes mèches et tirèrent ma tête en arrière, me forçant à lever le menton. Son ton était lointain, distant, presque froid, même si ses mots me donnèrent chaud de partout.

— Je ne dis jamais rien de gentil. Je te veux simplement plus que la facilité et le confort de l’engourdissement. Tu me fais vouloir des choses, Sandra. Notre âge ne compte pas, et je ne peux pas te laisser croire le contraire. Ne l’évoque plus. N’y pense même plus.

Tandis qu’il parlait, sa bouche se rapprocha, comme attirée par la mienne. Une fois sa tirade terminée, il m’embrassa — une seule fois — d’un délicat baiser, persistant, doux, possessif et contrôlé. Avec la plupart des hommes, c’était le genre de baiser qu’ils dispensaient pour dire : Enlevons nos vêtements… toi d’abord.

Quand il s’éloigna, ma tête disait encore… plus de ça… plus de tout.

J’ouvris les yeux et le vis qui m’observait. Son attention se porta brièvement à ma bouche, puis de nouveau à mes yeux.

— C’est d’accord ?

Je hochai la tête, car j’étais incapable de parler. Il me laissait sans voix. Je te veux plus que la facilité et le confort de l’engourdissement… Je supposais qu’il voulait dire engourdi du traumatisme d’avoir été incarcéré à quinze ans. Cette pensée me troubla.

Un Alex engourdi était un crime contre l’humanité. Je fis le serment qu’Alex ne serait plus jamais engourdi.

 

***

 

Après notre pique-nique, nous nous promenâmes dans le musée jusque tard. Très tard. Et nous passâmes un moment formidable à parler de tout et de rien. Cependant, cette fois encore, il semblait tout savoir sur tout. Cette fois encore, il me fallait lui arracher des détails avec une foule de questions.

Je l’interrogeai aussi sur ce qu’il préférait. Il n’avait pas d’opinion sur les émissions de télévision, mais j’appris que son dessert favori était la tarte sablée aux fraises. Il avait toujours voulu avoir un chien, un berger allemand. Son livre préféré — un recueil de nouvelles — était « Les gens de Dublin », écrit par James Joyce. Je ne l’avais jamais lu, mais je me fis la promesse de l’ajouter à ma liste de lecture.

J’appris également qu’il n’avait pas beaucoup de références en culture populaire. Par exemple, il ne connaissait aucune célébrité d'Internet, comme Rickrolling ou Ermergad ! Je me dis que c’était logique, vu qu’il n’avait pas approché un ordinateur depuis des années.

Je bâillais quand nous partîmes, et Alex prit la décision immédiate de nous faire prendre un taxi au lieu de marcher.

Je frissonnais tandis que nous attendions la voiture et Alex se tenait derrière moi, les bras enroulés autour de mes épaules. Je m’autorisai à m’appuyer contre lui, et il en profita pour plonger le nez dans mon cou.

— Est-ce que tu as froid ? murmura-t-il contre mon oreille.

Je frissonnai à nouveau.

— Un peu.

Il m’enlaça de plus près, me serra plus fort.

— Il est tard. Nous devrions laisser tomber l’appartement.

Je détestais être d’accord avec lui, mais c’était le cas.

— D’accord. Nous irons demain.

— J’ai autre chose de prévu pour demain.

Je pivotai dans ses bras et lui lançai un sourire persuasif, mais ferme.

— Alex. Demain, c’est mon tour de choisir, et je choisis l’appartement. Je sais que c’est sans danger, sans surveillance, sans caméra, et que nous pourrons y être seuls ensemble.

Ses lèvres se réduisirent à une fine ligne, et je crus déceler une lueur de panique dans son expression.

— Nous devrions attendre.

— Attendre ? Attendre pour aller à l’appartement, ou attendre pour être seuls ensemble ?

— Les deux.

Il inspira et jeta un coup d’œil par-dessus ma tête, fuyant délibérément mon regard.

Alors que je l’observais — ses bras s’éloignant, son expression se faisant distante — j’eus un autre moment de lucidité : les nuages s’écartèrent et j’eus un aperçu d’Alex derrière eux, et pas seulement de la partie qu’il voulait partager, mais une vérité sur qui il était.

Et sur la raison pour laquelle mon battement de cœur était le premier qu’il ait ressenti.

Il fallait que je demande parce qu’il fallait que je sache.

— Est-ce que tu es vierge, Alex ?

Ses yeux se jetèrent sur les miens, me traversant d’un éclair d’émotion. En vérité, je me sentais légèrement rougir, mais je tins bon.

— Quoi ?

— Est-ce que tu es vierge ? As-tu déjà pris part à un coït ? Personnellement ?

Il détourna les yeux, recula, étira ses bras devant lui comme s’il cherchait à bouger, à faire quelque chose.

— Est-ce que ça a de l’importance ?

— Un peu, fis-je en hochant la tête et le dévorant des yeux. Et en disant un peu, je veux dire… oui, ça en a beaucoup.

Alex expira lourdement, puis croisa à nouveau mon regard. Son expression était froide et distante ; je voyais qu’il se préparait à affronter ma réaction inévitable.

— Oui. Je suis vierge.

Je le savais déjà, mais l’entendre de sa bouche — et de son adorable voix veloutée — fit descendre une petite décharge le long de ma colonne vertébrale. Je luttai contre mon premier instinct de l’interroger pour déterminer le comment et le pourquoi de sa décision de rester vierge.

Parce que c’était une décision — de cela, j’étais certaine. Ce mec aurait pu se pêle-mêler à une centaine de filles s’il l’avait voulu.

Mon second instinct, après avoir évalué son état mental, était de demander « Qu’est-ce que ça signifie pour nous ? » Étonnamment, mon instinct secondaire dépassa ma curiosité clinique initiale et il est possible que cela m’ait fait paniquer quelque peu.

Je cherchai les mots pour poser ma prochaine question, tandis que mon côté coincé — qui ne se manifestait pas souvent — m’empêchait de demander : « Alors, c’est moi qui vais te déflorer ? Et si oui, quand ? »

Je me contentai de :

— As-tu des projets pour ne plus être vierge ?

Sa réponse fut donnée d’une voix basse, mais ferme, et à son crédit, son regard était stable.

— Peut-être. Un jour.

— Peut-être ? Un jour ?

Il acquiesça.

— Avec moi ?

Il ne répondit pas.

Afin de gagner du temps, je lâchai un « OK » ; suivi d’un autre « OK » et d’un troisième « OK », parce qu’il fallait que je dise quelque chose.

Je me détournai de lui, mes mouvements sur pilote automatique, pendant que je traitais cette information. Je crois que j’étais encore en train de répéter le mot « OK », mais je n’en étais pas sûre. Mes pensées criaient dans ma tête, et j’imaginais plusieurs scénarios à la fois, tous se terminant par Alex et moi séparés plus tôt que tard.

— Sandra, m’appela Alex soudain sur mon chemin et arrêtant mes pas en posant ses mains sur mes bras. Parle-moi.

Je regardai ses yeux sombres.

— Je flippe un peu.

— Pourquoi ?

— Parce que je ne suis pas autorisée à te poser certaines questions, et je veux te poser des questions parce que j’aimerais savoir où je vais.

— Où tu vas ?

— Oui. Où est-ce que je vais ? Qu’est-ce que nous faisons ? Que se passe-t-il ? Pourquoi suis-je ici ?

— Pourquoi étais-tu ici il y a cinq minutes ?

— Parce que je t’apprécie — tu es drôle, intéressant et surprenant — et je suis attirée par toi — surtout ta voix, ton intelligence, ton corps et beaucoup d’autres choses — et j’espérais que tu ressentais la même chose pour moi et que nous pourrions avoir des rapports à un moment donné — et je ne parle pas de rapports complexes et harmonieux.

— Ça, ce sont des accords.

— Rapports, accords, ce port, à tort — peu importe.

— Alors qu’est-ce qui a changé depuis ces cinq dernières minutes ?

— Pourquoi n’as-tu encore jamais eu de relations sexuelles ?

Je prenais un risque. Les questions sur son passé étaient apparemment inenvisageables, mais je devais savoir. On n’atteignait pas l’âge de vingt ans et quelques, avec le physique qu’il avait, en passant à côté du sexe, sauf si c’était délibéré.

Ses yeux oscillèrent entre les miens et il haussa les épaules.

— Aucune opportunité appropriée ne s’est encore présentée.

— Hum… sur une échelle de un à dix sur un compteur fictif, ça ressemble à une connerie à dix étages. Je ne crois pas un instant qu’aucune opportunité ne se soit présentée, parce qu’au restaurant, des filles se jettent sur toi tous les jours. Tu es l’attraction principale.

Il ne sourit pas, semblant en proie à une lutte intérieure. Ses tempes et sa mâchoire tiquaient.

— Je ne veux pas en parler, lâcha-t-il finalement.

J’entendis une porte se refermer dans ma tête. C’était une porte symbolique qui représentait la possibilité qu’il y ait un « nous ». Il l’avait fermée. Il l’avait verrouillée.

Et il était le seul à en posséder la clé.

Je soupirai tristement et levai les yeux sur le ciel sombre ; je laissai un moment pour me représenter cette porte et à quel point elle était impénétrable. J’aurais pu taper dessus, prendre un pied-de-biche et essayer de l’ouvrir, engager un bulldozer et la démolir ; mais je savais qu’il se contenterait de trouver une autre porte, de la fermer, la verrouiller et se cacher derrière.

— Très bien, dis-je, parce qu’il fallait que je dise quelque chose.

Je croisai à nouveau son regard. Il m’étudiait, le front plissé, et il ne dut pas aimer mon expression, car ses mains se refermèrent sur mes bras et ses yeux lancèrent à nouveau des étincelles.

— D’accord ? grogna-t-il. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire d’accord. Tu ne veux pas en parler. D’accord. Je pense que ça s’arrête là.

J’essayai de hausser les épaules et sentis mes yeux piquer. Je ne pleurerais pas, mais j’en avais bien envie.

Son froncement de sourcils devint menaçant, furieux.

— Tu es en train de rompre. Tu m’as promis trois mois.

Je sentis mon expression s’adoucir alors que je laissai mon regard courir sur son visage, afin de le graver dans ma mémoire.

— Est-ce que nous sommes ensemble ?

— Oui.

— On ne dirait pas.

— Parce que nous ne coucherons peut-être pas ensemble ?

— Oui. Non, répondis-je avant de retenir ma respiration quelques instants avant d’expirer : Je ne sais pas ce que nous faisons.

— Qu’y a-t-il de mal à être simplement ensemble ? Qu’y a-t-il de mal avec ce que nous avons fait jusque-là ?

Pour peut-être la première fois dans ma vie d’adulte, je perdis le contrôle sur le volume de ma voix et me mis à beugler tout en me dégageant brutalement de sa prise sur moi.

— Parce qu’Alex, j’ai envie de toi ! Je veux te connaître, ainsi que ta vie, et tu ne me fais pas assez confiance pour répondre à mes questions.

— Ce n’est pas vrai. J’ai confiance en toi. Je te fais plus confiance qu’à n’importe qui.

— Peut-être que tu me fais confiance plus qu’à n’importe qui, mais ça reste quand même faible, pas vrai ? Et j’aime autant avoir des rapports sexuels qu’être en accord avec quelqu’un. J’ai envie de toi, de tout de toi, de chaque parcelle et je veux me donner complètement à toi. Mais tu n’as pas l’air de me vouloir de la même manière. Alors, dis-moi, où sommes-nous supposés aller ?

Notre taxi, avec un timing impeccable, s’arrêta au bord du trottoir au moment où je terminais. Alex me fixa un long moment. Des vagues de fureur à peine contenues irradiaient de lui, visibles par la façon dont il se tenait et fermait les poings.

Puis, il ouvrit la portière arrière du taxi, et me fit signe d’entrer.

Je me glissai en premier et reculai aussi loin que possible. Bien que l’intérieur de la voiture fût beige, je ne voyais que du noir et du rouge.

Mon brouillard de désespoir se dissipa un peu — uniquement par nécessité — quand je réalisai qu’Alex et le chauffeur attendaient tous deux que je parle.

— Sandra, dit Alex, l’expression et la voix crispée, où est l’appartement ? Quelle est l’adresse ?

Je le fusillai du regard.

— Non merci. Ça ne m’intéresse pas de t’obliger à…

— Il faut qu’on parle… franchement. Quelle est l’adresse ?

Je le regardai, remarquai qu’il s’était déplacé au milieu de la banquette arrière. Sa jambe et son flanc étaient pressés contre moi, et sa main reposait de manière possessive sur ma cuisse.

La chaleur envahit ma poitrine et mon cou alors que je détournais mon regard du sien et donnais l’adresse au conducteur. Le reste du court trajet se passa en silence.

Enfin, la voiture était silencieuse. Mais la conversation qui se déroulait dans ma tête était assourdissante.

 

 


CHAPITRE 17

 

Nous nous arrêtâmes devant le rond-point de l’immeuble de Quinn après un trajet en voiture presque comiquement tendue. J’avais sorti de l’argent pour payer le taxi, mais Alex referma son poing sur ma main et jeta au chauffeur une somme bien trop importante pour la petite course.

Sans me lâcher, en sortant de la voiture, il saisit fermement mes doigts — et, par conséquent, mes dix dollars — et nous pénétrâmes dans l’immeuble.

Je connaissais le portier, et Janie m’avait promis d’informer le personnel que je passerai cette semaine visiter l’appartement. Ainsi, je n’eus aucun besoin de m’arrêter à la conciergerie pour les prévenir de ma présence. Nous fûmes dirigés vers les ascenseurs au bout de l’impressionnant hall et même une fois à l’intérieur, Alex ne me lâcha pas.

Je dus attendre que nous atteignions la porte de l’appartement et que j’aie besoin de mes deux mains afin de tourner le verrou pour qu’il me libère — à contrecœur. J’entrai dès que la porte s’ouvrit et me dirigeai vers le salon.

Sur la gauche, la vue donnait sur Grant Park et le lac Michigan, et sur la droite le centre-ville. Alex et cet appartement avaient beaucoup en commun ; c’était un appartement magnifique, et j’étais certaine de ne jamais pouvoir me l’offrir. Le simple fait de m’autoriser à rêver à cette éventualité était dangereux pour mon bien-être.

Mais l’endroit conviendrait à nos objectifs actuels.

Je me retournai pour le voir debout dans l’entrée, comme pour contrecarrer toute tentative de fuite de ma part. Ses bras retombaient sur ses flancs, mais il avait encore les poings serrés. Il me regardait — mi-désespéré, mi-déterminé et mi-hostile.

Eh oui. Il me regardait à 150 %.

Alors je fis les cent pas. J’ôtai mon blouson et le jetai sur une chaise, je posai les mains sur mes hanches puis les écartai. Le poids de son regard semblait diminuer tant que je restais en mouvement.

Il parla en premier.

— Tu m’as promis trois mois.

— Oui, eh bien, tu m’as promis de passer la nuit avec moi.

— J’ai passé la nuit avec toi.

— Tu sais ce que je veux dire. Ne fais pas semblant.

Sa mâchoire se crispa.

— Qu’est-ce que tu as à voir avec les bitcoins ? demandai-je avant même que mon cerveau ne comprenne les intentions de ma bouche.

Les yeux d’Alex se plissèrent, et dans son regard, l’hostilité surpassa le désespoir et la détermination.

— Où… qui as-tu… qu’est-ce que tu sais ?

— Rien. Je ne sais absolument rien, en fait. Mon amie Janie a fait de son mieux pour expliquer le concept, mais je l’admets, le tout me semble ridicule. De la monnaie électronique basée sur de l’algorithme, c’est du chinois pour moi !

— Pourquoi est-ce que tu m’interroges à ce sujet ?

— Parce que l’agent Bell l’a abordé.

— Est-ce qu’elle t’a encore approchée ? Elle m’a dit qu’elle allait te laisser tranquille. Tu dois me le dire si elle te contacte.

— Non, répondis-je d’un ton sec et impatient, sans essayer de l’adoucir. Je n’ai pas vu l’agent Bell depuis des semaines. Elle a parlé des bitcoins la première et unique fois où je l’ai rencontrée. Et tu n’as toujours pas répondu à la question.

— Crois-moi, Sandra, répliqua-t-il les dents serrées, moins tu en sauras à ce sujet, mieux tu t’en porteras.

Je le fixai un long moment, abasourdie qu’il puisse se montrer si condescendant.

— Est-ce que tu t’entends parler ? Est-ce que tu entends les mots qui sortent de ta bouche ?

— Tu ne devrais pas être impliquée…

— Donc tu penses que je me porterais mieux de ne pas savoir pourquoi tu as été emprisonné, et que je n’ai pas besoin de savoir pourquoi tu n’as pas l’intention de dormir avec moi ? En gros, fais juste ce qu’on te dit, Sandra, et ne pose pas de questions, grommelai-je, surtout pour moi-même. Ce n’est pas une question d’intimité physique, mais surtout parce que tu ne me donnes même pas une chance de savoir pourquoi. En fait, si, il s’agit aussi d’intimité, mais également beaucoup de confiance…

— Ça n’a rien à voir avec toi.

— Bien sûr que si, m’exclamai-je en cessant de faire les cent pas et en pointant mon doigt vers moi-même. Dans une relation, c’est comme ça que ça fonctionne. Il ne s’agit jamais d’une seule personne, mais des deux. Si nous sommes ensemble, comme tu le prétends, alors cela nous concerne tous les deux. Tu n’as pas le droit de garder pour toi de gigantesques morceaux de toi. Tu n’aimerais pas que je te fasse la même chose.

Alex me dévisagea, les phalanges blanches.

— Je t’assure que tu ne veux pas connaître la vérité.

— Est-ce que tu as été molesté ? Violé en prison ?

Les mots sur lesquels d’autres auraient pu trébucher me vinrent facilement… immunisation professionnelle. Cependant, après les avoir prononcés, l’idée qu’ils puissent être appliqués à Alex emplit mon cœur d’une souffrance douloureuse et intense.

— Non. Rien de tout ça, répondit-il, brusquement triste. Sandra, je…

Il poussa un grand soupir rauque et frustré. Puis il jura. Plusieurs fois.

Il se dirigea vers le canapé et s’assit, comme épuisé, les coudes posés sur ses genoux et le visage entre les mains. J’hésitai un long moment, puis décidai de m’asseoir courageusement sur le canapé. Comme je ne me faisais pas confiance pour me tenir en étant à portée de lui, je choisis de m’appuyer contre le large bras du meuble.

— Alex, tu dois me donner quelque chose. Je dois savoir si nous avons un avenir qui comprend une intimité normale d’adultes.

— Sandra…, hésita-t-il en retenant son souffle un instant avant de continuer. Je t’observe depuis des mois, plus d’un an, et pas seulement au restaurant. Quand tu rentrais tard de tes rendez-vous, je te suivais jusqu’à ton immeuble, pour m’assurer que tu arrivais saine et sauve chez toi.

Cela me coupa le souffle, mais expliqua comment il savait où je vivais.

Je pouvais soit être bouleversée par cette confession et m’enterrer sous sept couches de flippage à mort, soit lui demander des détails. Je choisis la dernière option.

— Eh bien, maintenant j’ai l’impression que c’est ma vie privée qui a été violée, répondis-je.

Il laissa échapper un petit rire en entendant ma plaisanterie, et je fus contente qu’il apprécie mon sarcasme.

— Sérieusement, pourquoi ? Pourquoi faisais-tu ça ? Pourquoi ne pas simplement me parler ?

— Parce que tu étais trop parfaite. Chaque semaine — ou une semaine sur deux — tu venais les vendredis, commandais exactement la même chose, et faisais pleurer tes rencarts.

— Et cela faisait de moi quelqu’un de parfait ?

— Au début, c’était très déstabilisant. Tu étais vraiment…

Il inspira profondément, ses épaules et son dos se soulevèrent.

J’en avais le souffle coupé d’anticipation.

— J’étais tellement…? l’encourageai-je.

— Perturbante à regarder.

— Hum…

Qu’est-ce qu’il raconte ?

— D’accord, répondis-je le nez plissé.

— Ce que je veux dire, c’est que…, hésita-t-il en laissant retomber ses mains et s’adossant au canapé avant de se tourner vers moi. La première fois que je t’ai vue, j’ai été sidéré. Je ne pense pas que tu m’aies remarqué, mais je ne pouvais pas m’empêcher de te regarder. Tu étais…

Ses yeux se perdirent dans le vide à ce souvenir. Il secoua la tête, mais laissa là ses pensées et continua.

— On était en été. Tu portais une robe jaune, tes cheveux étaient un peu plus courts, et tu étais magnifique, incroyablement belle. Puis, quand tu m’as enfin regardé pour passer ta commande, tu étais polie, lointaine, et tu paraissais intouchable, invulnérable. Et quelques minutes après que j’aie quitté votre table, ton rencard s’est mis à pleurer.

Intouchable. Invulnérable.

Me voir à travers les yeux d’Alex était déconcertant.

— Et la même chose s’est produite à ton passage suivant. Tu étais exquise, et tu faisais pleurer ces hommes adultes à chaque fois. Au début, je t’ai un peu détestée pour ça, et j’ai pensé que tu étais une de ces femmes physiquement attirantes et sans scrupules qui utilisent les gens. Mais c’était si bizarre que j’ai commencé à écouter.

— Tu veux dire espionner ?

— Oui. Et là, c’est devenu hilarant.

— C’est devenu hilarant ?

— Oui.

— Est-ce que je peux savoir pourquoi ?

— Eh bien, avec moi, quand je venais prendre ta commande, tu étais mesurée, distante, froide. J’avais l’impression d’être une vraie merde.

— Oh, Alex, fis-je en me glissant sur le canapé et prenant sa main pour la serrer.

— Non, non. C’est bon, dit-il en me serrant la mienne en retour. C’est comme si tu appuyais sur un interrupteur avant de lever les yeux, et que tu mettais un masque, ou peut-être que tu le retirais. Je ne savais pas. Mais avec ces hommes, au début tu étais amicale. Tu étais drôle. Je riais en t’écoutant. Mais ces idiots se contentaient de te fixer du regard, sans jamais rire. C’étaient ces moments-là que j’écoutais, l’entrée en matière, quand tu essayais de les intéresser.

— Et j’étais hilarante ?

— Oui. Mais au fur et à mesure que la soirée avançait et qu’ils commençaient à raconter leurs histoires, tu te glissais derrière un masque d’indifférence, et ils pleuraient. Il ne m’est jamais venu à l’esprit que c’était des rencards. La plupart d’entre eux te remerciaient même après. C’en est arrivé à un point où je ne savais plus laquelle était le masque, et laquelle était la vraie toi.

— Et tu en penses quoi maintenant ? Après que le pouvoir de ma robe rouge t’ait forcé à me parler ?

— J’ai été forcé. Ne sous-estime jamais le pouvoir de la robe rouge.

— Je suis heureuse de l’avoir achetée.

— Moi aussi.

Nous échangeâmes un sourire, mais ensuite je me souvins de ma question initiale. Elle était importante, et je la reposai.

— Que penses-tu maintenant ? Qui penses-tu que je sois réellement ?

Il ne répondit pas et à la place me tira vers lui, attrapa mes jambes, et m’encouragea à m’installer sur ses genoux. Je m’exécutai, comme une marionnette dont les ficelles auraient été tirées.

Une fois installée, mes bras autour de ses épaules, ses mains sur mes hanches, il laissa échapper ce qui ressemblait à un soupir soulagé. Il se força à continuer, mais ma proximité semblait le détendre.

— Je pense que ce sont les deux toi. Ou plutôt, tu es les deux. Tu es l’hilarante, douce, intelligente, amicale Sandra. Mais, tu es aussi l’intouchable, l’invulnérable, la formelle, cliniquement froide et détachée Dr Fielding.

Son regard captura le mien, et j’y vis une sagesse et une lassitude bien supérieures à son âge.

— Je sais que ce n’est qu’une question de temps avant que le Dr Fielding se rende compte que je suis un désastre. Quand ça arrivera, j’ai peur de ne jamais te revoir.

Je déglutis, puis fronçai les sourcils.

— Tu ne me fais pas confiance.

— Je crois que tu es très intelligente, et que tu as mieux à faire que de t’impliquer avec quelqu’un d’amoché. Ça fait deux ans que je te regarde éviter les gens blessés. Une fois que j’aurai commencé à te raconter des choses sur moi, sur mon passé, tu prendras la bonne décision — pour nous deux — et ça sera terminé. Je ne peux pas… Je ne peux pas coucher avec toi, faire l’amour avec toi, et te mentir.

Mon menton trembla et je dus faire disparaître l’humidité de mes yeux.

— Est-ce que tu m’as menti ?

— Non. Pas du tout, se défendit-il immédiatement, dans un élan de sincérité désespérée. Mais, ne pas te dire… il y a des choses que tu devrais savoir avant de faire ce pas sauf que je ne te laisserai jamais partir après ça. Je l’ai réalisé la nuit où tu es venue chez moi avec ta petite robe rouge, sans culotte.

Il déglutit, et je ne vis rien d’autre qu’une conviction brute dans ses yeux.

— Tu ne seras jamais libérée de moi, conclut-il.

Mes bras entourèrent son cou plus étroitement et je l’embrassai doucement. J’avais besoin de sentir ses lèvres.

Je rompis le baiser, mais laissai reposer mon front contre le sien tout en parlant afin de lui cacher mes yeux larmoyants.

— Oh, Alex, je pense que tu sous-estimes mon total égoïsme.

Son sourire était faible, plein d’espoir ; il prit ma joue en coupe d’une main et éloigna nos visages afin de pouvoir me regarder.

— Est-ce qu’on peut attendre ? demanda-t-il.

C’était à mon tour de soupirer. Ce que je fis, de manière théâtrale et avec exagération.

— Je ne sais pas.

Il tressaillit.

Je m’empressai de m’expliquer afin qu’il ne se méprenne pas.

— Je veux tout de toi, maintenant. Et je ne suis pas quelqu’un de patient. Je n’ai jamais été douée pour attendre quand je voulais quelque chose.

La bouche d’Alex s’abaissa de manière contrite.

— Attendre ne m’a jamais dérangé, dit-il avant de s’abîmer dans sa réflexion, son expression lointaine. C’est vouloir qui est nouveau.

Je l’étudiai, et le crus. Ses raisons pour cela firent descendre un frisson le long de mon échine, et je luttai afin d’empêcher mon esprit d’envisager les pires scénarios. Son père abusif était une grande possibilité, tout comme ses années de prison. Les deux étaient assez susceptibles de briser la plupart des gens.

Je ne le voyais pas comme quelqu’un de brisé. Il s’était enfermé dans son cocon, mais il était intact.

Pourtant, quelque chose qu’il avait, plusieurs semaines auparavant, flottait dans mon esprit comme un téléscripteur au bas d’un écran de télévision.

— Tu as dit plus tôt que tu n’aimais pas les psychiatres.

Je laissai la déclaration en suspens ; qu’il s’y habitue avant de demander :

— Es-tu prêt à me dire pourquoi ?

Il referma la bouche puis aspira sa lèvre supérieure et la mordilla avant de répondre.

— Quand j’étais jeune, j’étais…

Ses sourcils et son front se plissèrent ; il baissa le regard, mais je doutais qu’il voie quelque chose.

— Un psychiatre a dit une fois à ma mère que j’étais autiste. Je me souviens que ça lui avait causé une grande angoisse. Et plus tard, en prison, je devais en voir un tous les jours.

— Tous les jours ?

Je fronçai les sourcils. Cela semblait excessif. Je me demandais si le gouvernement avait espéré pirater son cerveau comme lui avait piraté des systèmes informatiques.

Il leva son regard vers le mien, l’air de se préparer, de se blinder et pas seulement contre moi, mais contre tout.

— Je n’aime pas les psychiatres, dit-il d’un ton plat, en guise de conclusion.

Je grimaçai un peu, battis des cils, mais alors ses mains me caressèrent — mes jambes, mes fesses, mes hanches, ma taille — et il déclara :

— Mais toi je t’apprécie. Je t’aime beaucoup. Je t’aimais beaucoup avant que le pouvoir de la robe rouge ne m’envoûte. Et ça, c’était très déconcertant pour moi.

Je le regardai, étonnée des risques qu’il prenait pour être avec moi. Lui aussi avait mieux à faire. Et pourtant, nous étions là.

La tension dans la pièce était palpable, épaisse et lourde sur ma tête et mes épaules. C’était le genre de tension qui accompagnait une confession importante et comme ses mains me réchauffaient toujours, elle était mêlée à un fort désir sexuel sous-jacent. Du moins, en ce qui me concernait.

Pour ma propre santé mentale, vu qu’il était un mépriseur-de-psychiatres vierge qui refusait de répondre à la majorité de mes questions et que je craquais pour lui, je décidai de désamorcer la situation avec humour.

Parce que c’était tout ce que je pouvais faire.

— Eh bien. Je suppose que nous devrons nous battre pour voir qui gagnera.

Le regard d’Alex, qui lançait des étincelles en direction de ma bouche, se recentra sur mes yeux. Il battit des paupières.

— Tu veux te battre contre moi ?

— Un peu oui. Et je gagnerai.

Il émit un sourire perplexe et sincère.

— Parfois, tu ressembles plus à un adversaire qu’une…

— Qu’une quoi ?

— Qu’une petite amie, une partenaire.

Je réfléchis à cela un moment, laissai l’idée faire son chemin dans ma tête, et réalisai — vu ce que je savais du passé d’Alex — que cela se tenait.

— Avec une petite amie, tu devrais céder un peu de ton contrôle. Mais avec un adversaire, tout tourne autour du contrôle, raisonnai-je.

— Ne fais pas ça, grogna-t-il avec dans son intonation un soupçon d’avertissement.

— Ne fais pas quoi ?

— Ne commence pas à me psychanalyser.

— Ce n’est pas ce que je fais, soupirai-je en me massant le front et m’éloignant de ses genoux pour m’asseoir lourdement sur le canapé. J’essaie juste de trouver comment coucher avec toi sans te poser de questions directes.

Il s’esclaffa, surpris.

— Et qu’as-tu déterminé ?

Mes yeux le passèrent en revue, ses lèvres, son cou, son torse et les zones plus bas.

— S’il faut bâtir cette relation dans la confrontation, alors je vais simplement devoir vous séduire… M. Bond, ajoutai-je sans raison, juste parce que j’avais toujours voulu le dire.

Ses yeux se mirent à briller, à la fois au défi et à la taquinerie présents dans mon ton. Il tendit la main, mais plutôt que de le laisser me toucher, je la repoussai.

— Ah non. Je pense que ça, c’est terminé.

Ses sourcils se levèrent sur son front. 

— Qu’est-ce qui est terminé ?

— Les caresses.

— Quoi ? grogna-t-il encore.

— Plus de caresses, M. Bond, confirmai-je avec un horrible accent anglais guindé. Si je dois vous séduire, alors je vais devoir rationner votre part quotidienne de caresses.

— Tu es censée être qui ?

— Ne me dis pas que tu ne sais pas qui est James Bond ?

— Si, je sais qui est James Bond. Mais qui es-tu censée être, toi ? Laquelle de ses conquêtes ?

— Nein, Herr Bond, répondis-je en changeant pour un atroce accent allemand. C’est vous ma conquête. Ich bin eine nouvelle adversaire féminine inconnue. Sie pouvez m’appeler Sookie Von Cockencunt.

— Est-ce que tu es vraiment obligée d’assassiner la langue allemande ? ironisa-t-il en se fendant d’un sourire, mais les yeux durcis par ce que je devinais être de la détermination.

— Ja wohl, répliquai-je en me levant pour prendre ma veste.

Je sentis son regard sur moi alors que je me déplaçais et l’entendis s’éclaircir la gorge quand il se leva également.

— On s’en va ?

Je hochai la tête en passant mes bras dans les manches de ma veste.

— Oui. Il est une heure et demie, et je travaille demain matin. Honnêtement, s’il n’y a pas de cul ce soir, autant aller me coucher.

— Et tu penses à emménager ici… dans cet appartement ? demanda-t-il en s’avançant vers moi d’un pas prudent et mesuré.

— Non. Je ne peux pas me le permettre, déclarai-je en jetant un regard aux plafonds voûtés. Mais il est génial, hein ?

Il hocha la tête, et une fois devant moi, joua avec la fermeture éclair de ma veste.

— Peut-être que nous pourrions revenir demain. Nous aurons besoin d’un nom de code pour ça.

— Appelons-le la Cité des Nuages, dis-je.

Je vis la lumière se faire dans son regard, puis de l’admiration.

— Tu aimes Star Wars ?

— Beaucoup. Mais je pensais que tu avais prévu autre chose pour demain, déclarai-je en le regardant avec attention.

Il hocha à nouveau la tête et haussa les épaules.

— Nous pourrons le faire une autre fois, dit-il avant d’ajouter face à mon regard dubitatif, les plans, ça se change. Maintenant que j’ai vu cet endroit, je comprends pourquoi tu voulais y venir.

— OK, dis-je en finissant de fermer mon blouson et empruntant le couloir qui menait à la porte. Mais si on restait sur ce que tu avais déjà prévu pour demain ?

J’avais besoin de temps pour planifier mon attaque de séduction et je ne voulais pas me retrouver seule avec lui si rapidement. Ses baisers zings me faisaient perdre la tête.

— Je te retrouverai à la cafétéria de l’hôpital ; cinq heures et demie, d’accord ?

— Ça me paraît bien. Et nous choisirons un samedi pour revenir ici et je cuisinerai.

— Tu sais cuisiner ? demanda-t-il, sceptique, tandis que nous quittions l’appartement.

— Oui, je sais cuisiner.

J’attendis d’avoir verrouillé la porte et de m’éloigner de lui en direction de l’ascenseur, avant de lui adresser un sinistre sourire par-dessus mon épaule.

— Attends de goûter mes figues.

 

 


CHAPITRE 18




Horoscope du jeudi : Vous serez confronté à une situation impossible aujourd’hui. Ne vous inquiétez pas des pieux mensonges que vous racontez à vos ennemis, et soyez créatif avec vos alliés.

 

— Tu ressembles à une carpe aujourd’hui, déclara Ashley sans lever les yeux du dossier du patient pour lequel je la consultais.

— À une crotte ?

Je me sentais comme une crotte. J’étais fatiguée, j’avais mal à la tête et à mon cœur, et j’étais pratiquement certaine que mon système reproducteur féminin détestait Alex.

— Non. La carpe. Le poisson. Tu as l’air boudeuse, fatiguée, effrayée, et les yeux globuleux, précisa-t-elle en levant son regard bleu afin d’étudier mon visage. Et tu as besoin d’une épilation des sourcils.

— Est-ce que les carpes ont des sourcils ?

— Elles ont de petites moustaches-antennes bizarres, comme le poisson-chat. Je les soupçonne d’attacher d’autres poissons à de petits chemins de fer sous-marins.

Cela lui valut un sourire. Elle sourit en retour, manifestement satisfaite de m’avoir sortie de mon humeur poissonneuse.

— Sérieusement, ma belle, que se passe-t-il ? Est-ce que tu veux toujours sortir avec cet ex-taulard ?

Mon sourire vacilla et je lui tendis une carte — la raison initiale de ma venue.

— J’ai besoin de toute une batterie de tests pour ce patient. Et, oui, Alex et moi sortons ensemble.

Elle pinça les lèvres et fit une moue de côté.

— Tu sais que je ne mets jamais mon nez dans les affaires des autres, à moins que…

— Ha !

Elle m’ignora et continua :

— À moins que ça soit sérieux et que je sois inquiète. Mais, Sandra, de ton propre aveu, tu ne sais rien de ce type.

— C’est pour ça que nous sortons ensemble. Comme ça je pourrai apprendre le connaître.

— La prison fédérale ? Hum, je sais qu’il est à croquer, mais ça ne te ressemble pas du tout. Tous les hommes avec qui tu sors sont normaux ; ils portent des polos et jouent au golf. Alex ressemble au mec qui tabasse ceux qui jouent au golf.

En proie à un début de migraine, je me massai la tête. J’avais tout un harem platonique de golfeurs porteurs de polos, et j’allais devoir prendre le temps de les rappeler. Mais pas ce jour-ci.

J’adorais Ashley, et je savais qu’elle voulait bien faire, mais je n’avais pas besoin d’une personne supplémentaire pour me dire que je prenais une décision irrationnelle. Je savais déjà dans quels méandres je m’étais aventurée.

— Je n’ai jamais rencontré de personne normale dans ma vie. Personne n’est normal, Ashley.

— Dr Fielding ?

Ashley et moi nous retournâmes toutes deux à mon nom. Queue de cheval châtain, yeux marron, tailleur bon marché. Je grognai presque à la vue de l’agent Bell.

Elle me regarda. Même son regard avait l’air officiel.

— Veuillez me suivre, s’il vous plaît.

Mes sourcils s’arquèrent de leur propre chef. Je regardai derrière elle, puis derrière moi, afin de puiser une télépathie d’amie dans le visage d’Ashley. Celle-ci semblait perplexe, curieuse et inquiète.

Au lieu de suivre l’agent Bell, je réaffirmai ma position et lui retournai son regard du mien, scrutateur.

— Comment avez-vous eu accès à cet étage ? Ces patients sont très malades.

— Nous pourrons discuter des détails ailleurs. J’ai déjà informé votre chef de service que j’avais besoin de votre assistance sur une affaire, et vous avez été laissée sous ma garde pour le reste de la journée.

Je tempérai ma réaction afin de paraître simplement irritée plutôt qu’en proie à la folie furieuse de Dark Vador.

— Laissée sous votre garde ? Vous réalisez que j’ai des patients qui ont besoin de traitement.

Mes yeux s’éloignèrent de l’agent, distraits par la vue d’une mère qui tenait la main de sa fille, dans l’une des chambres d’hôpital. Ce n’était pas le bon endroit pour faire une scène. Ces patients et leurs familles méritaient mieux.

Bell acquiesça sèchement.

— Oui. Plus vite vous coopérerez, plus tôt vous pourrez retourner à vos patients.

M’assurant que mon visage était vidé de toute émotion, je haussai les épaules.

— Je vous suis.

Son regard me passa en revue, peut-être pour y chercher une quelconque entourloupe, puis elle se retourna et s’avança dans le couloir. Je la suivis à environ quatre pas derrière elle, les mains plongées dans ma blouse médicale.

Tout en regardant sa queue de cheval se balancer, je fus frappée par son peu de crédibilité en tant qu’agent de probation. Comme l’agent Limace, elle portait un tailleur — mais le sien, même s’il était simple, faisait plus femme d’affaires. Elle donnait plus l’impression d’être à sa place dans un bureau, derrière un ordinateur, que sur le terrain à surveiller les condamnés.

Elle me conduisit à la porte de la cage d’escalier et nous descendîmes les trois volées de marches jusqu’au sous-sol de l’hôpital, où deux chaises nous attendaient. L’agent Bell me fit signe de m’asseoir sur l’une d’elles, ce que je fis. Elle ne s’assit pas.

Tactique d’interrogatoire classique.

Certainement pas un agent de probation.

Elle sortit un magnétophone de sa poche, le mit en marche et déclara :

— Agent Victoria Bell, enregistrement du…

Elle procéda à l’enregistrement de tous les détails : la date, mon identité, le lieu, et… enfin :

─ …entretien concernant le suspect Greene.

Suspect Greene.

Si j’avais été libre de le faire, j’aurais soupiré.

Elle posa le magnétophone sur la chaise vacante en face de moi et m’évalua de son regard officiel avant de demander :

— Quelle est la nature de votre relation avec Quinn Sullivan ?

Je m’autorisai à laisser paraître une légère surprise.

— Euh, c’est le mari de mon amie Janie Morris.

— Que faisiez-vous dans son immeuble la nuit dernière ?

— Je visitais un appartement que je pense louer.

Quelque chose qui ressemblait à de l’inquiétude traversa son regard.

— Pourquoi voulez-vous louer cet appartement ?

— Il est sympa.

— Aucun rapport avec la sécurité renforcée ? Les fenêtres insonorisées?

Je haussai les épaules et secouai la tête.

— Pas du tout. Mais j’aime la baignoire et le granit dans la cuisine.

Elle grimaça, visiblement sceptique. Je mis à profit ce court moment pour faire un high five mental à Quinn. On pouvait compter sur lui quand il s’agissait de blinder son immeuble contre l’espionnage.

— Depuis combien de temps connaissez-vous Alexander Greene ?

C’était clairement un interrogatoire. Si je n’avais pas déjà décidé de garder mes émotions pour moi, ce moment m’aurait certainement convaincu. Si elle espérait provoquer une réaction involontaire chez moi, elle allait être très déçue.

Ce fut donc d’une voix très calme et emplie d’assurance que je répondis avec honnêteté :

— Dans les deux ans, je dirais.

Ses yeux s’écarquillèrent et elle agrippa le dossier de la chaise sur laquelle était posé l’enregistreur.

— Deux ans ?

— En fait, ça fait plus de deux ans — c’est plus proche de deux ans et neuf mois.

Son soupir d’incrédulité était audible.

— Mais comment…?

Elle semblait concentrer ses pensées, les réunir et les ordonner. Je vis le moment précis où elle songea que je mentais.

— Il est impossible que vous connaissiez Alexander Greene depuis deux ans et neuf mois.

— Je vous assure que je vous dis la vérité.

— Où l’avez-vous rencontré ?

— Au Taj… le restaurant.

Elle me fixa.

— Depuis combien de temps fréquentez-vous M. Greene ?

— Je ne sais pas ce que vous voulez dire par fréquenter.

— Depuis combien de temps avez-vous des relations sexuelles ?

Je fis une pause et l’observai. Elle s’attendait probablement à une réaction face à cette question… peut-être à la crise d’hystérie d’une fleur délicate. Je décidai à ce moment que — en guise de jeu — j’obtiendrais d’elle toutes les informations que je cherchais sans poser la moindre question.

— Nous n’avons pas eu de rapport sexuel.

Le muscle de sa mâchoire tiqua et son regard se fit tranchant.

— Ne me mentez pas.

— Je ne vous mens pas.

— J’ai vu la lettre. Nous savons que votre relation est de nature intime.

— La lettre, dis-je en fronçant les sourcils.

— Penser à toi me tiendra chaud… Je brûle. Je souffre, récita-t-elle d’un ton plat. Ça vous semble familier ?

Je ne grimaçai pas et me contentai de soutenir son regard, sans rien lâcher.

Alex avait eu raison. J’aurais dû faire disparaître la lettre. Mais je l’adorais. Rien que l’idée de la détruire me rendait un peu nauséeuse. Cependant, savoir que ses mots doux et sincères avaient été chapardés me rendait également nauséeuse.

Fondamentalement, c’était une situation de pile-tu-gagnes, face-je-perds.

Ses yeux se plissèrent de mépris alors qu’elle insistait.

— Que vous a-t-il dit sur son implication dans la création de la monnaie électronique Bitcoin ?

— Absolument rien.

— Dr Fielding, grogna-t-elle, en essayant visiblement de maîtriser son ton et son volume. Savez-vous qui je suis ?

— Vous êtes l’agent Bell.

— Oui, fit-elle en agitant la main comme pour balayer cette réponse. Mais savez-vous qui je suis ?

— Vous êtes l’agent Bell, répétai-je.

Elle se renfrogna.

— Je suis un agent de la NSA, Dr Fielding.

Extérieurement, je me contentai de hausser les épaules, suivi d’un « Ah. Et…? ». Intérieurement, mon cerveau me semblait prendre feu : « NSA ? NS putain de A ? »

Son agent de probation était de la NSA. Sauf que je la soupçonnais de ne pas être un agent de probation. Ces derniers étaient des personnes qui écoutaient des conversations de tous les jours entre les citoyens américains, comme si c’était leur droit. Je me préparai à affronter son type de personnalité — qui, j’en étais sûre, comprenait le sens du devoir et un sentiment de supériorité.

Sa mâchoire se crispa. Je remarquai qu’elle avait agrippé le dossier de sa chaise avec assez de force pour faire blanchir ses jointures.

— Alexander Greene est quelqu’un de dangereux, Dr Fielding. Je ne sais pas ce qu’il vous a raconté sur lui, sur son passé, ses interactions avec nous, mais — croyez-moi — il y a deux versions à ce récit.

J’acquiesçai de la tête et laissai mes yeux dériver vers la droite, puis jetai un coup d’œil à ma montre.

— Si l’histoire est longue, nous devrions peut-être reporter ça à après mon tour de garde de ce soir.

— Je vois bien que vous croyez déjà le connaître, soupira-t-elle encore, comme si elle était désolée pour moi, relâchant une partie de la tension accumulée dans ses doigts et ses épaules. Il n’est pas celui que vous pensez.

Je hochai la tête et m’adossai au dossier de ma chaise, signe que j’étais prête à écouter.

— Quand nous avons pris conscience de son existence, c’était après qu’il ait piraté trois de nos quatre grands centres informatiques à haute performance — que savez-vous de cela ?

Je clignai des yeux.

— Juste ça. Juste ce que vous m’en avez dit.

— Est-ce qu’il vous a dit ce qu’il faisait ? Pourquoi il a piraté nos systèmes ?

— Je peux le deviner.

C’était le premier mensonge que je proférais. Je n’en avais absolument aucune idée.

Sa bouche se releva d’un côté.

— Oui, eh bien, nous aussi. Bien sûr, nous l’avons trouvé, mais seulement après qu’il ait réussi à extorquer des milliers de bitcoins à l’aide de nos processeurs.

— Vous vous êtes donc saisis des bitcoins.

— C’est ce qu’il vous a dit ?

Elle attendit ma réponse. Je finis par hausser les épaules parce que c’était un de ces gestes que les gens interprètent comme ils le veulent.

— Il a menti, affirma-t-elle. Nous n’avons aucun moyen de saisir des bitcoins. En fait, les autorités fédérales n’ont actuellement aucun moyen de saisir des bitcoins comme bon leur semble ; pour ça nous aurions besoin de l’un des concepteurs de cette monnaie, conclut-elle en me regardant de très près dans l’attente d’une réaction.

C’était toujours du charabia pour moi. C’était quelque chose tiré d’un roman de science-fiction, ou un film de Stephen King avec Tom Cruise, où Tom Cruise doit fuir quelque part pour se cacher de certaines personnes — parce que c’est ce que fait Tom Cruise, il court tout en ayant l’air inquiet et futuriste.

Je décidai donc d’avoir l’air surprise et songeuse.

— Oui, approuva-t-elle en hochant la tête, persuadée que je suivais le cours de ses pensées, ce qui n’était pas le cas parce que le cours de mes pensées avait déraillé sur celle d’un Tom Cruise qui courait… petit homme étrange.

— Je vois que vous comprenez, dit-elle.

— Vous avez tort, agent Bell, réfutai-je en secouant la tête, espérant qu’elle penserait que je mentais. Je ne comprends pas.

Elle eut l’air incrédule.

— Alors, laissez-moi vous dire les choses clairement. La NSA pense — ce pays pense — qu’Alexander Greene connaît au moins l’un des concepteurs des bitcoins. Il connaît au moins l’un des trois ou cinq développeurs et pirates informatiques qui ont à l’origine écrit le code, développé les algorithmes, et promulgué les bitcoins en tant que monnaie entre 2007 et 2009.

Mon hoquet et mon rire incrédules étaient sincères.

— C’est complètement absurde. Il aurait été âgé de seulement quatorze ou quinze ans.

Sa jolie bouche s’incurva en un sourire entendu.

— Et quel âge pensez-vous qu’il avait quand il a piraté la NSA la première fois ?

Je battis des paupières, mais ne répondis pas. La première fois ?

— Il ne vous l’a pas dit ? Il avait douze ans.

Euh… quoi ? Il me fallut tous mes super-pouvoirs pour conserver mon masque, mais je ne laissai transparaître aucune confusion ou signe d’inquiétude dans mon expression. À la place, je fronçai les sourcils comme si j’écoutais attentivement — parce qu’effectivement, j’écoutais attentivement.

Elle continua.

— La première fois que nous l’avons remarqué, il avait douze ans. À ce moment, nous étions convaincus qu’il l’avait fait pour le plaisir, parce qu’il en avait eu la possibilité, et nous lui avons en fait été très reconnaissants d’avoir mis en évidence les défauts dans nos systèmes. Nous étions disposés à le prendre en tant que consultant. Il a refusé.

Elle pressa les lèvres dans l’attente de ma réaction, comme si personne ne pouvait ne serait-ce que concevoir que quelqu’un puisse ne pas vouloir aider la NSA.

— Puis il a recommencé, dis-je, et cette fois pour détourner des bitcoins.

Je pris soin dans ma déclaration de ne reprendre que ce qu’elle avait dit plus tôt.

— Non, déclara-t-elle d’un air contrit, où je décelai une admiration réticente. Nous n’avons aucune idée du nombre de fois où il l’a fait, et qu’il…

L’agent Bell prit une profonde inspiration avant d’expirer, et je sus qu’elle allait aborder le cœur de la discussion.

— …continue à le faire.

Cette fois, je ne pus me retenir et ma surprise s’afficha. Je toussai pour couvrir mon envie de rire.

— C’est impossible ! m’exclamai-je.

Elle jeta un coup d’œil à ses mains.

— Nous avons besoin de votre aide.

— Eh bien, vous avez besoin de l’aide de quelqu’un, c’est sûr, marmonnai-je.

Il continue ? Comment diable pourrait-il continuer ? J’avais été dans son appartement et il n’avait aucun ordinateur ou appareil électronique d’aucun genre. J’étais sûre que la NSA le tenait sous haute surveillance.

Pourtant nous avions pu aller chez Janie et Elizabeth hier, sans qu’ils interviennent. Apparemment, l’immeuble de Quinn était également à l’épreuve de la NSA, et cela les perturbait.

Où est-ce qu’Alex se rendait d’autre ? Peut-être qu’il avait un repaire secret, comme Batman. Mais quand s’y rendait-il, vu qu’il était toujours suivi ? Les dimanches étaient une possibilité. De son propre aveu, Alex disparaissait toute la journée, les dimanches.

J’étais perdue dans mes hypothèses quand elle interrompit mes pensées avec sa déclaration suivante.

— Ce n’est pas le piratage qui nous inquiète. Je pense… je pense sincèrement qu’il croit faire quelque chose de bien.

— Le piratage ne vous inquiète pas ?

Argh ! J’avais posé une question. Premier lancer pour Sandra.

Elle l’ignora.

— Vous ne voyez pas ? S’il connaît les concepteurs, et je suis certaine que c’est le cas, alors il détient la clé de tous les bitcoins en circulation. Les algorithmes de départ ne peuvent être décodés que par un des concepteurs. Il peut contrôler des milliards de dollars ; il peut prendre, et il peut donner. Nous avons une assez bonne idée de l’identité des détenteurs illégaux de bitcoins ; mais lui, non. S’il nous donnait la clé, nous pourrions alors mettre en faillite des organisations criminelles dans le monde entier.

Je l’observai. Certes, je ne comprenais toujours rien à ce qu’elle racontait, sur le fonctionnement des bitcoins et sur les raisons pour lesquelles le fait qu’Alex connaisse les concepteurs pouvait les aider. Mais l’essentiel semblait tenir en quelques points :

1) Alex était un hacker de génie d’un niveau épique et mondial.

2) Il savait peut-être — ou peut-être pas — qui avait conçu les bitcoins.

3) Il continuait d’une manière ou d’une autre à enfreindre les pare-feu et tous ces autres trucs informatiques qui protégeaient les données. En fait, il était si bon qu’il pouvait le faire sans avoir accès — ou bien un accès limité — à un ordinateur.

4) La NSA et le gouvernement américain lui réclamaient désespérément des clés magiques et mystérieuses. Je supposais que celles-ci devaient être une sorte de mot de passe. Cette clé/mot de passe leur permettrait mystérieusement et par magie de mettre en faillite les organisations criminelles.

Après un long moment avec mes pensées, je décidai que j’avais besoin d’encore plus de temps avec mes ailes. C’était trop. C’était trop d’informations à absorber pour moi, surtout sans café, chocolat, shampoings, sans pantoufles rouges en fourrure ni tee-shirt spécial « Je réfléchis ».

— D’accord, dis-je, avant de me lever et de laisser courir mon regard dans la pièce.

— D’accord ? répéta-t-elle en déplaçant son poids d’un pied à l’autre. Vous allez nous aider ?

Je me mordis l’intérieur de la lèvre et l’étudiai. Voilà ce qu’on appelait un vrai mouton de Panurge. C’était une « bonne citoyenne », persuadée que l’oncle Sam était capable de décrocher la lune.

Elle croyait aussi qu’elle avait le droit d’écouter les conversations de lune et d’étoiles des autres.

Quant à moi, mes croyances se trouvaient plutôt quelque part au centre de tout ceci, ou pas vraiment approfondies. Je n’étais pas un mouton de Panurge de patriotisme, ni ne buvais les paroles des anarchistes comme du petit-lait. Je voulais juste payer mes impôts, avoir des routes praticables en voiture, que la police vienne quand je les appelais, et une école où envoyer mes enfants pourris gâtés le moment venu.

Peut-être, que j’allais devoir réévaluer mon ambivalence centriste concernant les conspirations et le dévouement de nos fonctionnaires, mais pour l’instant, j’étais incapable de penser à cela.

J’avais en premier lieu besoin de savoir ce qu’était vraiment un maudit bitcoin ; puis de songer à ce que je devrais faire ensuite.

— Agent Bell, dis-je, je ne sais pas si je peux vous aider, et j’ai besoin de temps pour y réfléchir.

Elle hocha la tête, le front plissé, puis tendit la main et saisit la manche de ma blouse. Je luttai pour ne pas m’arracher à ses doigts et me contentai de lui adresser un regard acéré. Elle me lâcha.

— Il faut que vous compreniez, c’est très sérieux.

— Je comprends, l’assurai-je en utilisant ma voix la plus apaisante. Je comprends la gravité de la situation. Mais j’ai besoin de temps pour réfléchir. Encore une fois, je ne sais même pas ce que je peux faire. Je ne sais pas s’il me parlera.

— Dr Fielding, vous êtes la première personne à qui il ait jamais parlé — à notre connaissance — aussi fréquemment. J’ai été affectée au cas de M. Greene depuis son arrestation. Nous pensions que s’il se sentait plus en liberté, il pourrait être plus coopératif, et ça a été le cas. Il nous a donné des informations précieuses.

— Il a été coopératif.

— Non. Il a envoyé des lettres codées à quelqu’un qu’il pensait être un contact. Nous les avons interceptées.

Je hochai la tête et trouvai cela difficile à croire, mais je m’abstins d’exprimer mon opinion.

Elle continua :

— Il ne fréquente personne d’autre que les Patel, et ils n’ont aucune influence. Il leur parle à peine. Au début, il y avait une fille… une seule fille… une fois… une seule fois. Nous l’avons approchée, elle a essayé de nous aider, mais il a immédiatement compris qu’il se tramait quelque chose et a coupé les ponts avec elle. Il ne l’a plus revue.

Argh…

Je déglutis et dus cacher ma grimace.

— Si vous êtes revenue m’interroger, c’est visiblement parce que vous pensez qu’il me parlera. Vous pourriez bien être déçue.

— Je ne pense pas. Il m’a parlé de vous durant notre réunion hebdomadaire. Il a explicitement demandé à ce que nous vous laissions tranquille. Pour moi, ça signifie que vous comptez beaucoup à ses yeux.

Je m’arrêtai sur les mots réunion hebdomadaire, mais choisis de les ignorer plutôt que d’afficher un intérêt manifeste.

Au lieu de cela, et parce que j’avais besoin de temps pour réfléchir, je déclarai :

— D’accord, eh bien… comme je l’ai déjà dit, je dois réfléchir à votre demande.

Ses yeux me sondèrent. Elle se pencha alors pour prendre son magnétophone sur la chaise et l’éteignit.

Alors qu’elle se redressait, rangeant l’appareil dans sa poche, elle précisa :

— Je ne vous menace pas.

Je me tendis et mes yeux s’étrécirent. Je me tournai pour lui faire face et carrai les épaules.

— C’est bon à savoir.

— Je ne vous menace pas encore. Je crois que vous ferez le bon choix sans que nous ayons recours aux menaces. Mais soyez assurée que nous savons tout de vous. Nous savons même où vous avez travaillé quand vous étiez à l’université.

Je déglutis, les lèvres pincées en une ligne ferme, et contrôlai mon envie de lui mettre une pichenette entre les deux yeux, comme dans un film comique.

— Je n’en doute pas. Je suis donc sûre que vous savez aussi que j’étais sincère. Je ne sais pas si je suis en mesure de vous aider. J’ai besoin de temps pour y réfléchir.

L’agent Bell acquiesça.

— Bien. Je resterai en contact.

 

***

 

Aux alentours de dix-sept heures, la voix de mon cerveau commença à ressembler à celle des adultes chez Charlie Brown — un trombone qui couine wah wuh wah wah wuh. J’étais fatiguée de réfléchir.

Les menaces de l’agent Bell étaient inquiétantes, mais je n’avais aucun contrôle sur la situation. Je ne pouvais contrôler que mes propres réactions — et les actions subséquentes — à ses exigences et menaces. On ne me forcerait pas à abandonner ou à trahir Alex. De même que je ne laisserais pas mon entêtement ou mon aversion pour les méthodes de gros bras de l’agent Bell me rendre aveugle à la réalité : ma relation avec Alex, son passé et mes sentiments grandissants vis-à-vis de lui étaient potentiellement dangereux pour ma carrière.

Je voulais faire ce qui était bien, pour Alex, pour mon pays, pour mes patients, pour moi. La voie à suivre était incertaine. Il allait bien falloir prendre une décision à un moment ; mais pas ce soir.

Par conséquent, je me changeai et enfilai un jean, des bottes noires, un chandail noir à manches longues, et déambulai vers la cafétéria de l’hôpital avec quelques minutes d’avance. Une fois là-bas, je pris un chocolat chaud et choisis une table près de la fenêtre.

Il neigeait.

Je m’éclaircis l’esprit en mettant de côté toutes pensées, inquiétudes, anxiétés et espoirs. Certains appelleraient cela de la méditation. Pour moi, c’est plus de la rêverie. Je laissai mon esprit et mon cœur se tenir par la main et me dire ce qu’ils voulaient pour le Noël de l’année suivante, et des années encore après.

Une image d’Alex m’apparut. Il était nu — pas de surprises à ce niveau. Mais il était aussi sous moi, et j’étais entièrement vêtue. Nous étions au lit, main dans la main, sur le point de nous embrasser.

Je repoussai cette image, même si c’était vraiment charmant, de peur de me frustrer toute seule.

L’image suivante fut encore de lui et moi. Cette fois, nous étions tous deux nus, affalés sur mon canapé et regardions un match de baseball. Il riait de quelque chose que j’avais dit. C’était un rêve charmant et mon cœur bondit à la pensée d’Alex dans le rôle de mon compagnon de vie, le compagnon de vie que j’avais toujours cherché.

Je soupirai, fermai les yeux et me pinçai le nez afin d’effacer cette image aussi. Pas besoin de m’emballer.

Encore une fois, j’ouvris les yeux et laissai mon esprit vagabonder. Cette fois, l’image fut de moi — vêtue — et d’Alex — également vêtu. Il était menotté et je lui rendais visite en prison.

Je grognai doucement d’irritation, agacée par mon cerveau et mon cœur qui me montraient une image que je craignais, plutôt qu’une image qui me rendait heureuse. Je n’avais qu’un temps limité pour rêvasser, bon sang.

— Quelque chose ne va pas ?

Je me figeai, surprise par la voix d’Alex, et le trouvai devant moi, assis sur le siège en face de moi. Je ne l’avais même pas entendu approcher. Je remarquai qu’il avait bu de mon chocolat chaud et qu’il utilisait maintenant le gobelet pour se réchauffer les mains. Il portait ses lunettes.

À douze ans, cet homme piratait les centres informatiques sécurisés de la NSA.

À douze ans, je psychanalysais mes animaux en peluche sur leurs problèmes relationnels.

À quinze ans, il avait été envoyé en prison.

À quinze ans, je courrais après un élève de terminale connu pour déflorer les vierges, juste pour pouvoir me débarrasser de cette corvée.

Pour la première fois depuis que nous nous connaissions, ses lunettes me parurent être un masque. Peut-être que sous ses vêtements, il portait un costume en lycra et une cape. J’essayai de ne pas trop me laisser distraire par cette pensée.

Les gens se caractérisaient essentiellement par les secrets qu’ils gardaient.

— Sandra ? Est-ce que ça va ?

— Non, je veux dire… oui, balbutiai-je en clignant des yeux, avant de secouer la tête pour essayer de refaire fonctionner mon cerveau. J’étais simplement… en train de rêvasser.

Sa bouche se releva d’un côté, et il m’observa.

— À propos de quoi ?

Toi… nu, et le baseball, et la prison.

Je réunis un peu d’énergie pour lui retourner son sourire.

— Un entretien.

Une lueur de compréhension passa dans ses yeux, et son expression se fit sérieuse.

— Un entretien ? Est-ce que tu as eu un entretien aujourd’hui ?

— Oui. Un peu. Ça ne s’est pas trop mal passé.

L’expression sérieuse se transforma en fureur à peine contenue, et quand il prit la parole, son ton était vif.

— Quoi ? Ils…

Il s’arrêta, jeta un coup d’œil dans la cafétéria et fit une admirable tentative pour lisser son expression, puis enfouit ses doigts crispés dans ses cheveux ; il était évident qu’il fulminait encore.

Je passai la main sous la table et la posai sur son genou, espérant le calmer.

— Ne t’en fais pas pour ça. Les questions n’étaient pas si terribles. Je préparerai mieux ma présentation la prochaine fois.

Il me regarda à travers les montures noires de ses lunettes, l’air pas vraiment convaincu.

— Ne te laisse pas impressionner par ces entretiens.

— Ne t’inquiète pas pour ça.

Je vis qu’il voulait ajouter quelque chose, mais il s’abstint. Son expression demeura tendue et furieuse.

— Que faisons-nous ce soir ? demandai-je en lui serrant le genou pour changer de sujet.

— Je ne suis pas content de tout ça, commenta-t-il en s’adossant à sa chaise et jetant un coup d’œil par la fenêtre. Ça ne marchera pas.

Je sentis un petit pincement de panique et gigotai sur ma chaise. Il dut le voir ou sentir mon changement de comportement, car ses yeux revinrent vers moi et s’adoucirent.

— Je ne parle pas de l’accord de trois mois. Il n’y a pas de retour possible et ça va dans les deux sens.

Ses mots m’apaisèrent et je souris. Notre ébauche de conversation anodine était comique. Nous aurions tout aussi bien pu parler franchement étant donné notre subtilité.

— J’ai quelques questions, dis-je.

— Pas ici.

— Pas ce soir non plus. J’ai assez parlé pour la journée.

Ses yeux se plissèrent et il m’observa.

— Tout ce que j’ai prévu pour ce soir, c’est un dîner et un film. Est-ce que ça te va ?

Je hochai la tête, lentement au début, mais réflexion faite, avec plus de conviction.

— Ça me va très bien.

 

***

 

Nous marchâmes jusqu’au cinéma et je pris ma position habituelle, coincée sous le bras d’Alex. Après notre discussion de la veille et la révélation qu’il était vierge de toute activité cochonne, j’avais supposé que nos contacts resteraient chastes et inoffensifs. Cette hypothèse était fondée sur le fait qu’aucune sorte de caresse ne pourrait aboutir à la typique conclusion inévitable.

J’avais tort.

Dès qu’il me touchait, ou que je le touchais, je nous sentais étrangement dans l’interdit, comme si nous étions en train de briser des règles et de franchir des frontières. Sa main sur ma hanche, par-dessus mes vêtements, envoyait des picotements tout le long de ma colonne vertébrale. Il la remua et glissa ses doigts dans la poche arrière de mon jean. C’était une adorable torture.

Alex était un marcheur rapide, mais ce soir — quelle qu’en soit la raison ─, il ne semblait pas ressentir de quelconque urgence. Je le surpris plus d’une fois à me regarder, un petit sourire dans les yeux et un autre sur sa bouche, alors même qu’il semblait lui aussi dans l’appréhension. Tous les quelques pâtés de maisons, il s’arrêtait, me tournait vers lui, me prenait dans ses bras et m’embrassait, comme s’il avait soif de mes lèvres.

Nous nous arrêtâmes sur le chemin pour manger un morceau dans une petite pizzeria. Une fois à l’intérieur et installés sur la banquette — lui face à la porte — il jeta un coup d’œil autour de lui, étudiant l’endroit, cherchant les caméras, les sorties, et les visages des clients.

Je me demandai si tout cela — cette façon de tout passer en revue — était la raison pour laquelle son regard m’avait paru si étrange avant que je le connaisse. Peut-être qu’il regardait un peu trop longtemps parce que tout le monde, toute chose, tout endroit était une menace potentielle. Cette idée me noua l’estomac.

Je jetai un coup d’œil au menu.

— Est-ce que Big Sister nous observe ? demandai-je en essayant de garder un ton léger.

— Je ne sais pas. Je ne pense pas.

— Je vois. Nous pouvons parler librement alors ? dis-je en le regardant à travers mes cils.

Il ne me rendit pas mon regard.

— Euh, eh bien, plus ou moins. Je ne suis pas sûr à cent pour cent, mais pratiquement. Juste par sécurité, nous devrions éviter les discussions en rapport avec les entretiens.

— Alors, quel genre de questions est-ce que j’ai le droit de te poser ?

Il fut sauvé par l’arrivée de notre serveuse. Nous commandâmes en vitesse — donnant en une fois à la serveuse nos préférences en matière de boissons et de repas — et je vis qu’Alex n’était pas à l’aise de parler dans le restaurant. Pour preuve, son silence et ses yeux constamment rivés sur la porte. La serveuse revint avec deux bouteilles d’eau et du pain à l’ail.

Alex prit une grosse bouchée de pain, ce qui lui servit de prétexte crédible pour ne pas répondre. J’observai le mouvement de sa mâchoire, et notai les veines masculines qui saillaient de son cou. J’en fus momentanément hypnotisée et dus cligner des yeux et secouer la tête quand il sirota son verre d’eau.

Une fois, j’étais sortie avec un type qui mâchait la bouche ouverte. C’était comme être assise en face d’un broyeur d’ordures.

Tout le monde ne mâchait pas de manière sexy. Mais Alex, si. Ou peut-être que c’était moi qui craquais un peu trop fort, un peu trop vite, d’autant plus que je ne savais presque rien des détails de sa vie.

Quand il finit par répondre, ses yeux étaient chaleureux et adorables, et un petit sourire taquin étirait ses lèvres. Quelque chose dans mon expression avait dû le mettre de meilleure humeur.

— Tu peux me demander ce que tu veux. C’est juste que je ne serai peut-être pas en mesure de répondre.

— Parce que tu ne veux pas me mettre en danger ?

Il hocha la tête puis fit une pause avant de préciser :

— Ou pour ton propre bien.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire…, hésita-t-il, son regard allant vers la gauche alors qu’il cherchait les mots justes. Les questions sur mon enfance et ma famille ne sont probablement pas une bonne idée.

— Pourquoi ? Est-ce que ton père s’appelle Dark Vador ?

Il s’esclaffa et me fit un grand sourire, et encore une fois je fus aux anges. Mon cœur et mon estomac changèrent de place plusieurs fois. Je pris une bouchée de pain à l’ail et mâchai jusqu’à vaincre mon esprit hypnotisé.

— Je pense que je ne cours aucun risque à admettre que Dark Vador n’est pas mon père.

— Je vois.

Comme j’avais la gorge sèche, je pris une gorgée de ma bouteille. Ses yeux suivirent le mouvement de mes lèvres et restèrent fixés sur ma bouche même après que j’aie abaissé la bouteille. Je léchai une goutte d’eau, aspirai ma lèvre inférieure, la mordit et regardai les lèvres d’Alex s’écarter légèrement. Il me regardait, comme hypnotisé.

Bien, bien, bien… que dites-vous de ça ?

Je me raclai la gorge — bruyamment — et il se secoua. Il cligna des yeux, jeta un coup d’œil dans le restaurant, les sourcils froncés, et prit une profonde inspiration.

— Alors, hum…, fit-il avant de déglutir et de garder le silence.

J’eus pitié de lui, même si mon cœur faisait une danse de la victoire tel un odieux joueur de rugby après avoir marqué un touchdown.

— Est-ce que je peux te poser des questions sur les Patel ? Comment en es-tu venu à travailler pour eux ?

Il sembla considérer la question, la soupeser, avant de parler.

— Il n’y a pas grand-chose à en dire. Les Patel me connaissaient quand j’étais petit ; ma mère avait travaillé pour eux. Shirra est leur fille ; nous avions l’habitude de jouer ensemble. J’ai dû partir quand j’étais petit, mais je me rappelais d’eux. C’est l’un de mes rares souvenirs de ma mère. Quand je suis sorti de prison, je me suis dit qu’ils étaient les seules personnes susceptibles de m’aider.

Maintenant, mon cœur me faisait mal.

— Aucune autre famille — tantes, oncles, cousins ?

Il s’éclaircit la gorge et posa le pain à l’ail qu’il tenait dans son assiette.

— Non. Il n’y a personne.

La façon dont il soutint mon regard me dit qu’il ne voulait pas continuer cette conversation. Je décidai de céder, pour le moment.

— Est-ce que je peux te poser des questions sur ce que tu préfères ? Je suppose que ta couleur préférée est le noir, dis-je en laissant mon regard errer sur sa tenue noire habituelle.

Si jamais je le voyais dans une autre couleur, je pourrais bien ne pas le reconnaître.

— Et les films ? m’enquis-je.

— Oui, tu peux me poser des questions sur les films, répondit Alex avec un sourire en coin que je pris comme un signe positif.

— Mais non, andouille, je viens de te poser la question. Quels sont tes films préférés ?

Ses yeux étincelèrent à mon utilisation du mot andouille, mais j’étais incapable de dire si cela l’avait dérangé ou pas.

— Quels sont tes films préférés ? demanda-t-il.

— Tu ne vas pas me le dire en premier ?

— Non. Mais je vais te dire que le noir n’est pas ma couleur préférée. C’est le vert.

Je laissai la surprise, assortie à un petit sourire, paraître sur mon visage.

— Vert ? Quelle nuance de vert ? Il y a tellement de verts. Je ne veux pas te tricoter une écharpe vert émeraude si c’est le bleu vert que tu préfères. Bien que tu m’aies plutôt l’air d’être du genre vert olive.

— De quelle couleur sont tes yeux ?

J’eus la sensation abrupte de tomber, en perdis mon souffle, et eus brièvement peur de ne jamais le retrouver. Plus nous passions de temps ensemble, plus profondément et rapidement je craquais pour lui. Son regard était calme, mais brûlant — ce qui expliquait pourquoi je fondais à son contact.

J’essayai de déglutir et n’y parvins qu’à moitié.

— Euh, on appelle ça vert feuille.

— Pas vert malachite ?

— Non. Je ne suis même pas sûr de savoir ce qu’est la malachite. On m’a aussi déjà dit qu’ils étaient vert forêt.

— Tu ne me fais pas penser à une plante.

— Pas même à une fleur ?

— Non. Les fleurs sont temporaires. Je pense que tes yeux sont plus proches de l’émeraude ou du jade.

— Alors je suis une pierre précieuse ?

Sa bouche s’incurva alors qu’il réfléchissait à la comparaison.

— À bien des égards, oui, finit-il par répondre en acquiesçant de la tête.

C’est d’une voix haletante — pour une fois c’était involontaire — que je répondis :

— Mais pas le vert luxuriant d’une forêt tropicale ?

— Non. Les forêts tropicales sont fragiles. Le vert émeraude est ma couleur préférée.

Je le considérai un moment de mes yeux vert émeraude, et il m’observa en retour. Si on continuait ce petit jeu, j’allais lui arracher ses vêtements et le dévorer en plein milieu de la pizzeria.

La serveuse nous apporta notre pizza, ce qui me permit de différer ma réponse et de prolonger le moment. Quand elle partit, je ne trouvai toujours rien à dire.

— Star Wars, laissai-je échapper en désespoir de cause.

— Quoi ?

— Star Wars, c’est mon film préféré — en fait, la trilogie Star Wars, qui commence avec Un nouvel espoir et se termine avec Le retour du Jedi.

Je lui servis une part de pizza, en pris une, et essayai d’ignorer le fait que le fromage et la sauce me brûlaient le palais.

— Je vois, d’où la Cité des Nuages, commenta-t-il les yeux plissés. Pourquoi aimes-tu tant les films Star Wars ?

Je lui rendis son regard et réfléchis à la stupidité de sa question.

— Tu ne les as jamais vus ?

— Si. Je les ai vus. Ils diffusaient des vieux films à Grant Park pendant l’été. Je les ai vus l’année dernière pour la première fois. Je t’ai entendue en parler avec un de tes rencarts…

Il n’avait pas encore pris une seule bouchée de sa pizza. Comme le gros malin qu’il était, il attendait qu’elle refroidisse d’abord. Apparemment, comme il l’avait mentionné dans les conversations précédentes, cela ne le dérangeait pas d’attendre. Sa maîtrise de lui-même m’irritait.

— Mais pourquoi est-ce que tu les aimes ? Pourquoi est-ce que ce sont tes films favoris ?

— Parce que… parce que…, cherchai-je en regardant le plafond.

C’était comme essayer de trouver les mots pour décrire pourquoi le chocolat avait un meilleur goût que la vanille. En fin de compte, j’arrêtai de réfléchir et dis simplement ce que je ressentais.

— Parce que c’est l’histoire d’un homme qui a toute cette puissance, cette quantité folle de talent inné et de pouvoir, et du fait qu’il soit séduit et attiré loin de ce qu’il sait être juste avec une telle facilité. Ce serait si facile d’utiliser ses super-pouvoirs pour faire le mal, et si difficile de les utiliser exclusivement pour le bien. Comme conte avec message, il n’y a pas mieux. Et l’amour le sauve à la fin — pas l’amour de Luke pour lui, mais l’amour de Dark Vador pour Luke, pour Leia et leur mère. C’est ça qui le sauve.

Il haussa les sourcils, le gauche plus haut que le droit.

— Est-ce que tu utilises toujours tes talents pour le bien ? demanda-t-il.

Je me figeai, surprise par la question. Quelque chose dans son regard me sembla brusque et déconcertant. Je me fis très, très calme.

— Que veux-tu dire ?

— Ton super-pouvoir ; est-ce que tu l’utilises exclusivement pour le bien ?

— Quel super-pouvoir ?

— Manipuler les gens.

— Quoi ? m’exclamai-je d’un ton abrupt parce que sa question m’avait fait l’effet d’une gifle.

Il grimaça, une grimace obstinée et impatiente.

— Sandra, je ne suis pas en train de t’insulter.

— Vraiment ? Tu viens de me dire que je suis manipulatrice. Ça ressemble beaucoup à une insulte.

— Ce n’en était pas une.

— Je ne manipule pas les gens.

— Si, c’est ce que tu fais, murmura-t-il d’un ton querelleur et plein de bravades, tout en soutenant mon regard et me mettant au défi de le détourner. Tu manipules les gens pour les faire parler d’eux-mêmes. Ensuite, tu les manipules pour leur faire chercher et suivre le traitement dont ils ont besoin. Tu caches si bien tes propres réactions à ce qu’ils disent qu’ils te font implicitement confiance. Et tu fais tout ça parce que tu veux sincèrement les aider.

Mon cou se réchauffa et je sus que je rougissais. Cela m’agaçait ; je ne savais pas si je rougissais parce que j’étais offensée, impressionnée ou flattée.

Son expression s’adoucit et, après un long moment, il eut presque l’air contrit.

— Je ne t’ai vue utiliser tes talents que pour le bien.

Je ne répondis pas. Il avait raison, bien sûr. Je sentais la véracité de ses paroles, même si mon cerveau luttait encore contre l’étiquette de manipulatrice. Être vue si complètement par une autre personne était… déstabilisant.

— Désolé, finit-il par glisser d’un ton plein d’appréhension.

Je l’étudiai.

— Non, tu ne l’es pas.

— Je suis désolé si je t’ai fait de la peine, ajouta-t-il comme si ces mots étaient destinés à clarifier ses excuses antérieures.

Je réfléchis à cette déclaration. Encore une fois, je saisis la nuance derrière ses mots.

— Tu es désolé si ça m’a fait de la peine, mais tu n’es pas désolé de l’avoir dit.

L’ombre d’un sourire se dessina sur ses traits, et sans pouvoir m’en empêcher, je ris intérieurement à ce moment de déjà-vu7. Nous étions de retour au Chase Auditorium, et il venait de me forcer à le tripoter. C’était un autre Érection-Gate, à ceci près que cette fois, je rougissais parce qu’il me voyait pour ce que j’étais.

Je ne savais pas si je n’utilisais mes talents que pour le bien. J’espérais que c’était le cas. Mais je savais que je ne rencontrerais jamais quelqu’un d’aussi exagérément doué pour me troubler. C’était, en effet, son super-pouvoir à lui et je me demandai si je pouvais lui faire confiance pour ne l’utiliser que pour le bien.

Alex prit une bouchée de sa pizza, tout en continuant à m’observer de derrière ses lunettes, un sourire fantôme sur ses lèvres.

Ne sachant pas comment répondre à sa question initiale, je décidai de revenir à Star Wars.

— J’ai fait des tee-shirts personnalisés pour regarder chacun des films.

— Vraiment ? dit-il, l’air un peu surpris, mais admiratif que je sois allée si loin. Que disent les tee-shirts ?

— Le premier dit « J’ai cherché l’amour à Alderan, alors maintenant je cherche un Nouvel espoir ». Le second disait « Tout ce que voler en Solo t’apportera, c’est d’être congelé dans de la carbonite ». Le troisième, pour les Jedi, « Tu t’Endor, et moi je regarde le Retour du Jedi. »

Le sourire d’Alex grandissait à chacun de mes calembours, mais ensuite il eut l’air inquiet et demanda :

— Et les épisodes un à trois ? Est-ce que tu as des tee-shirts pour ceux-là ?

— Oui, juste un. C’est une photo de l’amiral Ackbar avec « Aaacckbar ! C’est un piège ! » parce que je n’ai jamais regardé les trois premiers.

Il s’esclaffa, un rire venant du plus profond de lui, et dit :

— Oh mon Dieu, je t’aime.

Oh, soupir et shitzterhozen.

Afin de couvrir les tremblements de ma voix et de mes mains, je fis un léger bruit d’amusement et pris une bouchée de ma pizza. Elle avait suffisamment refroidi, bien que le mal ait déjà été fait. Je m’étais brûlée.

Je savais qu’il ne m’aimait pas d’amour, mais d’entendre ces mots de sa bouche, même si ce n’était qu’une figure de style, me retournait autant que sa lettre. Et son rire, son baiser, son intelligence folle, sa singularité, son intensité, et sa façon d’aimer paralyser mes méninges de gêne — tout cela me faisait vraiment de l’effet.

Il me faisait de l’effet. J’étais attirée par lui comme une fangirl par l’objet de son obsession.

Et tous les espoirs que j’avais de n’être pas encore tombée, fascinée et engouée, tête la première dans une passion absurde pour lui disparurent complètement.

 

 


CHAPITRE 19

 

Horoscope du samedi : Vous vous trouverez lancé dans des montagnes russes d’émotions, aujourd’hui. Surtout rappelez-vous que vous n’êtes pas tout seul dans le wagon.

 

Je me réveillai samedi avec un texto inattendu de la part de Thomas qui annulait notre déjeuner. Il n’annulait jamais nos déjeuners — jamais.

Je ne peux pas venir était tout ce qu’il avait écrit.

J’en fus sidérée.

J’étais souvent sidérée ces derniers temps.

J’avais consacré mon vendredi à répondre à tous les appels que j’avais manqués plus tôt — vu que maintenant, mon téléphone portable était souvent sans batterie — et planifié quelques rendez-vous avec plusieurs de mes amis masculins au cours des semaines suivantes.

Mais l’étiquette d’Alex au sujet de mon talent me laissait encore confuse. Je n’aimais pas le mot manipulatrice ou ce qu’impliquait son utilisation en tant qu’étiquette. Pour moi, manipulateur désignait une intention égocentrique calculée.

Il aurait pu utiliser le mot persuasive à la place ; cependant, je reconnus que cela aurait été moins précis. Je manipulais bel et bien les gens, et je le faisais de manière calculée. Je cachais mes pensées afin de gagner leur confiance et les pousser dans la direction que je pensais être la meilleure. Et je le faisais sans remords.

Je finis par admettre qu’il n’avait pas voulu utiliser ce mot comme une insulte. Je décidai, après une longue réflexion, que sa franchise démontrait qu’il ne comprenait pas vraiment les implications sociales de la sémantique. Son honnêteté était brutale et visait à me mettre au défi, mais non à me blesser ou à me faire de la peine. En utilisant la théorie du rasoir d’Occam, je décidai que la meilleure explication était la plus simple : il faisait de son mieux, ce n’était donc pas de sa faute. On ne lui avait jamais appris.

Après le dîner et le film du jeudi, Alex m’avait raccompagnée chez moi, m’avait embrassée jusqu’à plus soif sur le trottoir, puis m’avait renvoyée chez moi. Je ne m’étais pas attendue à des concertos sous la couette, mais j’avais espéré quelque chose de plus que des baisers zings exclusivement sur mes lèvres.

Je me demandais s’il était temps de ressusciter l’irrésistible robe rouge.

Je passai mon samedi à tricoter, nettoyer et chercher des articles de journaux pour un résumé sur lequel je travaillais. Je n’avais rendez-vous avec Alex que tard, car il devait travailler le soir. Nous avions prévu, en nous passant des petits mots, de nous retrouver dans un petit bar à Lincoln Park vers vingt-trois heures. Il avait entendu dire qu’un groupe qu’il aimait y jouait, et m’avait dit que ce serait bruyant et bondé.

Je supposai que ce qu’il voulait dire par bruyant et bondé, c’était que nous pourrions avoir une conversation sans être entendus. Nous n’avions toujours pas parlé de la visite de l’agent Bell et de son interrogatoire approfondi, et mon niveau de curiosité quant à la réaction d’Alex à ces nouvelles atteignait des niveaux critiques.

J’enfilai des bottes à talons hauts, des leggings et une courte robe de laine verte à manches trois-quarts. C’était confortable, mignon et me tenait chaud. La couleur était également assortie à mes yeux.

Malheureusement, tout cela était dissimulé par mon volumineux blouson.

La salle de concert était bondée, mais pas trop. C’était un boui-boui dans la région de Lincoln Park dont la majeure partie se situait en sous-sol. Je pensais être arrivée la première, mais quand j’entrai, Alex s’avança — sortant à nouveau de l’ombre — et saisit mon bras. Il expira si fort que ça aurait été audible si le bar n’avait pas été si bruyant et bondé.

Nous avançâmes jusqu’au bar, nous frayant un chemin à travers la foule. Une fois là-bas, il ôta mon blouson et fit signe au barman. L’homme s’approcha immédiatement. Alex lui passa mon vêtement, que l’homme prit, après m’avoir regardée brièvement et m’avoir jeté un clin d’œil.

— Hey, Alex, ça faisait longtemps. Qui est le thermos ? demanda celui-ci en levant son menton vers moi.

L’homme avait à peu près mon âge ou était un peu plus âgé, et chaque parcelle visible de sa peau était couverte de tatouages.

Thermos ? J’espérais que c’était un compliment.

Alex fronça les sourcils, avant de répondre :

— C’est ma petite amie.

Ça avait beau être absurde, j’aimais son air possessif. En même temps, j’étais agacée. Apparemment, me présenter par mon prénom ne lui était pas venu à l’esprit ou venait derrière marquer son territoire sur sa liste de priorités.

— Ouais, ça, j’avais compris, renifla le barman. Mais est-ce qu’elle a un nom ?

Je tendis la main par-dessus le bar pour serrer la sienne.

— Non. C’est ça mon nom, répliquai-je en lui adressant un clin d’œil. Et je suppose que vous vous appelez Barman ?

Il glissa un coup d’œil vers moi puis s’essuya sur une serviette au niveau de sa taille avant d’accepter la poignée de main, le visage fendu d’un grand sourire.

— Oui. C’est moi. Dr Barman.

Alex grimaça avec bonhomie ; puis, corrigea sa maladresse en levant les yeux au ciel.

— Sandra, voici George. George, voici Sandra.

— Sexy Sandra, fit George en m’adressant un clin d’œil.

— Je vois que ma réputation me précède.

George et Alex rirent tous deux, même si Alex avait placé ses mains sur ma taille. Je vis les yeux marron de George parcourir ce qui était visible de mon corps avant de revenir à mon visage.

— Qu’est-ce que tu veux boire, beauté ?

Je commandai un gin-tonic, et George disparut pour préparer ma boisson.

Je regardai autour de nous, et remarquai que le plafond était si bas qu’Alex aurait probablement pu le toucher s’il levait la main.

— Alors, que veut dire thermos ? demandai-je en haussant un sourcil, et en sondant le visage d’Alex pour y trouver des indices. Dis-moi la vérité. J’encaisserai.

Il se pencha et ses mains glissèrent de ma taille à mes fesses, puis jusqu’à mes cuisses. Il souleva l’ourlet de ma courte robe verte, et je sentis ses doigts chauds sur l’arrière de mes jambes à travers mon vêtement.

— Ça veut dire torride, mais renfermée.

Je plissai le nez à cette information puis regardai autour de nous. Je compris alors pourquoi on m’avait collé cette étiquette. Robes près du corps, décolletés profonds, soutiens-gorge noirs et collants affriolants étaient partout.

— Tu aurais dû me dire de ne pas m’habiller comme un thermos, répondis-je après avoir inspecté la clientèle. J’aurais pu porter une tenue appropriée. J’ai même un tee-shirt pour l’occasion.

Ses lèvres se relevèrent sur le côté.

— Ça dit quoi ?

— C’est un débardeur noir, déchiré à l’estomac, qui dit Pose-moi des questions sur mon papa.

Alex éclata de rire et enfouit sa tête dans mon cou, tandis que ses doigts agrippaient mes jambes et me tiraient vers lui.

— Hors de question ! dit-il en reprenant son souffle. Dis-moi que tu n’as pas ce genre de tee-shirt !

— Ce n’est pas un tee-shirt, en fait. C’est un débardeur.

George revint avec ma boisson, et à mon grand regret, les mains d’Alex retombèrent. Il fit un signe de tête à George puis me remit mon verre avant de lever son menton vers la scène pour m’encourager à profiter de la musique.

C’est donc ce que je fis. Nous nous rapprochâmes un peu plus de la petite scène. Ses mains trouvèrent mes hanches, s’y agrippèrent, et calèrent mes fesses contre son bassin. Nous dansâmes sur la musique, ondulant nos hanches et nous frottant l’un contre l’autre comme des adolescents en manque.

C’était une torture. J’étais en pleine ébullition et il n’y avait aucun soulagement en vue.

Néanmoins, j’étais impressionnée par le groupe. Ils étaient plutôt bons. Au début, je pensais qu’ils reprenaient avec talent les musiques de Robot Mafia — Robot Mafia était un peu le groupe de punk rock auquel toute fille dédiait son compte Tumblr, ces temps-ci. J’en étais venue à cette conclusion, car ils leur ressemblaient, avaient le même son, et leur musique était très similaire.

Cependant, en y regardant de plus près, après la deuxième chanson, je réalisai qu’il s’agissait des vrais Mafia Robot.

J’en restai bouche bée, comme à chaque fois que j’étais choquée, et me tournai vers Alex. Il sourit et haussa les épaules.

Je me tins sur la pointe des pieds pour arriver à son oreille.

— Pourquoi est-ce qu’ils jouent dans un si petit bar ? Je n’arrive pas à croire qu’il n’y ait pas plus de monde.

Il cria en réponse :

— C’est un concert secret ! Ils jouent des chansons de leur nouvel album.

— Comment l’as-tu su ?

— Je ne peux pas te dire tous mes secrets.

— Tu ne m’en dis aucun de toute façon, boudai-je.

Cela me valut un sourire en coin diabolique — et l’éclair d’une fossette ─, mais il s’abstint de toute réponse. Je levai les yeux au ciel et lui adressai un sourire taquin, avant de tourner à nouveau le dos pour être bercée dans ses bras.

Il posa ses lèvres à mon oreille.

— Dis-moi ce qui s’est passé avec Bell, dit-il avant de me mordiller la nuque, à la naissance des épaules.

J’inspirai afin de me calmer, essayai d’ignorer sa main sur mon dos et me retournai dans ses bras.

— Elle, euh, est venue en pédiatrie à l’USI — l’Unité des Soins Intensifs — et en gros m’a dit de la suivre si je voulais vivre.

— Elle a quoi ? s’exclama-t-il en reculant soudain la tête.

— Désolée, dis-je en ramenant son oreille à ma bouche. Désolée, c’était une référence à un film. Ça vient de Terminator.

— D’accord, répondit-il en m’entourant complètement de ses bras. Que s’est-il passé ensuite ?

Je m’appuyai contre lui ; une main sur sa nuque, l’autre contre son torse, ma bouche contre son oreille. Je fis de mon mieux pour lui relater mot pour mot ma rencontre avec l’agent Bell. Une partie se perdit dans les bruits de la foule et la musique qui nous entouraient.

Mais il entendit et sembla apprécier que les mesures de sécurité de l’immeuble de Quinn rendent caduques leurs tentatives d’espionnage. Il se peut que je me sois embrouillée dans une partie sur les bitcoins, et me surpris à disséquer le fait que Tom Cruise coure toujours dans les films dans lesquels il jouait.

Quand j’arrivai à la partie où l’agent Bell avait mentionné l’autre femme — celle qu’ils avaient essayé d’utiliser pour leur donner des informations — Alex se raidit et posa sa tête contre mon épaule.

Il jura également — des mots à cinq lettres, avec emphase — quand je répétai l’affirmation de l’agent Bell selon laquelle elle n’était pas en train de me menacer.

La seule partie que je passai sous silence fut celle où elle faisait référence à ma profession à l’université. Aucune raison de dévoiler cette charmante information à moins d’y être vraiment obligée.

Pour le meilleur ou pour le pire, Alex connaissait maintenant l’essentiel de la conversation.

Je songeai, pendant le bref silence qui s’ensuivit, que j’étais très contente que nous en discutions maintenant plutôt que le soir où c’était arrivé. J’avais eu besoin d’un peu de temps pour en voir plus clairement les implications.

— Il faut que je fasse quelque chose, grogna-t-il dans mes cheveux.

— Non, refusai-je en secouant la tête. Je suis de l’avis contraire. Ne faisons rien.

Il leva la tête et me regarda d’un air visiblement confus.

— Tu me demandes de ne rien faire… après qu’elle t’ait menacée ?

Je hochai la tête.

— Oui. Que peut-elle faire de plus, après tout ? Nous écouter un peu plus ? Monter le volume de leur matériel de surveillance ?

— Sandra, la NSA n’est pas…

Il s’arrêta, se passa la langue sur les lèvres et sourit d’une manière qui me donna l’impression d’être naïve.

J’ignorai l’injure implicite à ma compréhension de la situation et en profitai pour faire valoir mon point de vue.

— Écoute, ils ont besoin de toi. Ils ont besoin que tu prennes contact avec le type qui a conçu les bitcoins. Les ignorer eux et leurs menaces n’y changera rien. Et s’ils me font du mal, tu n’as aucune raison de les aider.

Alex, aux yeux de quelqu’un d’autre, aurait semblé calme à cet instant.

Aux miens, il semblait mortellement calme et peut-être à la recherche de quelque chose à frapper.

— Mon plan nous fait aussi gagner du temps, ajoutai-je en vitesse. Peut-être un temps indéfini.

Il secoua la tête, luttant visiblement avec ses mots et ses pensées avant de déclarer :

— Je n’aime pas ça.

— Eh bien, je ne vais pas envoyer de fleurs à l’agent Bell pour la Saint-Valentin, mais — si on regarde sa version de l’histoire — je comprends son point de vue.

— Sa version de l’histoire ? Ils veulent que je leur donne l’équivalent d’un passe partout qui fournirait un accès illimité à tous les bitcoins. Je ne ferai jamais ça.

Je me rapprochai un peu et resserrai ma prise sur ses bras.

— Est-ce que je peux te demander pourquoi ?

Alex me regarda comme si j’avais sept têtes et une queue.

J’ajoutai rapidement :

— Je te dis tout de suite que je pense savoir pourquoi. Mais j’aimerais entendre ton raisonnement.

Le regard d’Alex balaya le bar. Il y avait une accalmie dans la musique, mais la foule se pressait contre nous de toutes les directions.

— Je ne peux pas te le dire, répondit-il en évitant mon regard.

— Alors, je peux deviner ?

Comme ses yeux se posaient sur les miens, je continuai :

— Tu n’as qu’à me regarder et j’essaierai de lire dans tes pensées, que tu sois d’accord ou non avec mes suppositions.

Alex me regarda. Il semblerait que la partie lecture-des-pensées de notre soirée avait débuté.

— Très bien, commençai-je, je suppose que tu ne veux pas leur remettre le passe-partout, car cela leur donnerait trop de pouvoir, mais honnêtement, je ne sais pas si tu serais en mesure de le leur donner même si tu le voulais. Peut-être qu’ils pensent simplement que tu as accès à cette clé. De plus, une fois qu’ils l’auraient, ils pourraient confisquer les bitcoins de n’importe qui, quand ça leur chanterait.

La réponse d’Alex à ceci me surprit.

— C’est en partie ça. Mais ce n’est pas le plus important, et je ne peux pas te parler du reste.

— D’accord, dis-je.

— D’accord ? fit-il en écho.

Il n’avait pas l’air convaincu.

— Oui, affirmai-je, d’un air que je voulais convaincant. Mais j’ai une autre question, et c’est une question superficielle.

Ses yeux se plissèrent.

— Je répondrai si je le peux, mais…

Je pris une profonde inspiration, me concentrai sur un point imaginaire sur son tee-shirt noir, et — évitant son regard — dit :

— La fille.

N’oublions pas la fille, braves gens ! Bien sûr que j’allais poser des questions sur la fille, puisque je suis une fille.

La musique reprit : la chanson était plus lente, rappelant un peu une ballade. Nous serions en mesure de nous entendre plus facilement, maintenant.

Il lui fallut un moment pour saisir le sens de ma question. À cet instant-là, il leva les yeux au ciel.

— Ah, mon Dieu, Sandra, j’étais…, s’arrêta-t-il avant de secouer la tête, lever à nouveau les yeux au ciel et ajouter précipitamment, j’avais dix-huit ans, j’étais tout juste sorti de prison, et je voulais vraiment être avec une fille — n’importe quelle fille.

— Je vois…, dis-je, parce que c’était le cas et que son explication se tenait. Qu’est-il arrivé ?

— Elle est venue au restaurant et m’a demandé de sortir avec elle. J’ai dit oui. Nous… avons fait quelques trucs ensemble. Puis elle a commencé à me soutirer des informations, et j’ai coupé les ponts avec elle. Leçon apprise.

— Et tu n’as jamais rien fait avec personne d’autre — jusqu’à moi ?

Un petit sourire mystérieux apparut sur ses lèvres. Une de ses mains se posa sur mes fesses et l’autre saisit le creux de ma taille.

— Si, j’ai fait des choses depuis ; simplement jamais plus d’une fois avec la même personne, et pas très souvent.

— Mais tu n’as jamais…, fis-je en tournant ma main dans les airs et lui lançant un regard significatif.

— Non. Je ne suis jamais allé aussi loin.

— Je vois…, dis-je même si ce n’était pas le cas.

Mais cela expliquait pourquoi il embrassait si bien et ne tâtonnait pas. En fait, je le qualifiais de très compétent dans ce domaine. Je me demandais ce qu’étaient ses autres domaines d’expertise et si elles incluaient des zones plus septentrionales.

Oui. Je l’avoue. J’y ai pensé. Parce que je suis une perverse étonnamment collet monté, et qu’une fille a besoin de délivrances.

Je m’éclaircis la gorge, et cherchai une autre bouloche imaginaire sur le tissu de son torse.

— Est-ce que tu l’aimais bien ? Cette fille.

— Ouais, dit-il simplement.

Je lui jetai un regard en coin et vis que le sien était distant ; plongé dans ses souvenirs, je présumais. Puis ils revinrent brusquement vers moi.

— Mais pas autant que toi.

Je fus sur le point de dire tu dis de belles choses, mais je ne voulais pas gâcher ce moment, alors je me contentai de sourire, de presser ma joue contre mon épaule comme si j’étais timide et de battre des cils.

— Je t’aime bien, moi aussi.

— Je sais.

— Vraiment ? Qui te l’a dit ?

— Toi. Juste avant que tu partes.

— Oh, fis-je en fronçant les sourcils. Tu as raison, c’est vrai. Mais, je ne pars pas là.

— Tant mieux, dit-il avant de me faire pivoter pour me positionner face à la scène et de me glisser à l’oreille, peut-être que tu devrais me promettre de ne jamais partir.

— Je ne peux pas faire ça, réfutai-je en secouant la tête avec sérieux. Je pourrais avoir besoin de faire pipi… ou de tricoter.

Je sentis un sourire se former lentement contre mon cou, puis disparaître brusquement tandis que les bras d’Alex me serraient plus fort.

Nous restâmes ainsi plusieurs minutes, profitant de la chanson plus douce et calme et de la sensation d’être enveloppés dans les bras de l’autre.

Cependant, la chanson suivante n’était pas une ballade. En fait, après avoir entendu le premier passage du refrain, j’étais certaine que c’était une ode au corps féminin — en particulier au fait de faire des choses au corps féminin.

La basse et la batterie étaient fortement présentes, donnant à la chanson une tonalité charnelle et tribale. J’étais impressionnée que le grand chanteur aux cheveux blonds en épis — l’équivalent masculin d’un mannequin suédois pour sous-vêtements — ne se déboîte pas la hanche en tournant et appuyant son pelvis contre le pied du micro.

Alors que la musique continuait, l’emprise d’Alex se fit plus ferme et plus exploratrice. Il massa mes fesses avec ses grandes paumes, puis les côtés et centres de mes seins avec ses doigts. En gros, il me pelotait. La sueur perlait et ruisselait sur ma poitrine, et des gouttelettes descendaient le long de ma colonne vertébrale.

Quand je fus à bout, je me penchai en arrière, tournai la tête et l’encourageai à se pencher vers moi.

Je passai une main derrière moi, enroulai mes doigts autour de sa nuque et dis à son oreille :

— Il faut que tu arrêtes ça, s’il te plaît.

Puis, comme je ne pouvais m’en empêcher, je lui léchai l’oreille.

Alex se raidit. Ses mains se crispèrent sur mon corps. Je sentis son torse se gonfler et retomber, tandis qu’il prenait une profonde inspiration.

— Je te toucherai comme je veux, quand je le veux, et tu vas me laisser faire, dit-il, ses lèvres brûlantes contre ma peau.

Je fronçai les sourcils — en fait, je laissai peut-être même apparaître un air renfrogné, impossible de m’en assurer sans un miroir — et m’éloignai d’un pas. Il me ramena contre lui et passa un bras autour de mes épaules et l’autre autour de ma taille.

Je me retournai légèrement — autant que possible — et sifflai :

— Tu n’es ni un hypnotiseur ni un Jedi, et tu n’es pas mon chef.

— Je sais que tu aimes ça, gronda-t-il. Je sais que tu as envie de moi.

Abasourdie, je sentis Alex glisser sa main sous ma robe vers ma virginité — et par virginité, je veux dire mon vagin négligé et douloureusement douloureux. Il me prit en coupe à travers mon leggings et mes sous-vêtements ; je sentis son fameux tuyau d’acier contre mes fesses.

Je haletai, car il avait raison, mais il avait également tort. Je l’appréciais bel et bien. J’avais bel et bien envie de lui. Mais je n’aimais pas non plus qu’on joue avec moi. Le meilleur scénario possible était qu’il ne comprenait pas à quel point ses caresses m’affectaient. Je me languissais de lui, et pas seulement de son corps, chaque minute de chaque jour.

Les doigts baladeurs furent fantastiques, jusqu’à un certain point, et ensuite commencèrent à devenir des instruments de torture. La frénésie entamait un crescendo, et quelque chose — ou quelqu’un — allait devoir céder.

Je m’arcboutai contre lui, et luttai contre ses bras.

— Arrête, Alex. Je suis sérieuse.

Il se raidit, resserra sa prise pendant une fraction de seconde, puis ses bras se relâchèrent et je m’éloignai de lui. La musique, la rock star tournante et torse nu sur scène, les pneus en feu de l’homme-animal derrière moi, la fureur de mes parties féminines — tout cela combiné, à un point de saturation, me donna le vertige et la sensation d’étouffer.

Je m’éloignai d’Alex, à travers la foule, et retournai au bar. Alex me suivit. Je sentais son intense férocité et quelque chose d’autre. Je savais qu’il était en colère. Un frisson descendit le long de mon échine et l’envie de fuir fut à la fois surprenante et déstabilisante.

Je fis signe à George, le barman tatoué, de m’apporter mon manteau. Alex me suivit et me prit la main alors que nous attendions. Je le laissai la tenir dans sa ferme étreinte. Je ne le regardai pas parce que j’étais agacée et irritée, et que mon esprit était une tornade d’émotions mélangées.

Je ne le regardai pas non plus, car je sentais sa colère monter autour de moi comme un tsunami.

Une fois dehors, il essaya de me glisser à ma place habituelle sous son bras, mais je m’éloignai de lui et enfouis mes mains dans mes poches.

Je n’essayais pas de le blesser ou de l’envoyer promener. J’étais juste tendue et ne pouvais pas compter sur lui pour me soulager. J’étais seule, et son contact me faisait me sentir seule et frustrée.

Après deux pâtés de maisons de marche côte à côte et sans le toucher, lui parler ou le regarder, Alex m’attrapa par le bras et m’attira dans une ruelle sombre. Dénicher des endroits sombres était décidément l’un de ses talents.

Il m’accula contre un mur, soutint mon regard, mais lâcha mon bras. Ses yeux étaient presque noirs avec à peine un petit scintillement, un éclair de lumière dans l’indigo.

— Je ne comprends pas. Je pensais que tu avais envie de moi.

Il ne me touchait pas, ne fit pas un geste dans ma direction, mais ses mots et le ton de sa voix déchirèrent physiquement quelque chose d’indéchiffrable en moi. Je ressentis une douleur dans mon bas ventre et une fissure dans mon cœur. Il brûlait d’une colère à peine contenue ; je la sentais irradier de lui comme un feu.

— Alex…, soupirai-je avant d’inspirer, d’expirer, de déglutir et de serrer les poings. J’ai envie de toi.

— Alors pourquoi…?

— Parce que je ne peux pas t’avoir ! m’écriai-je.

C’était une réaction de timbrée, et extrêmement indiscrète. Mais c’était ainsi.

Ses yeux s’écarquillèrent et quelque chose en lui changea, s’adoucit. Il ouvrit la bouche pour parler, mais rien n’en sortit — aucun réconfort, aucun mot de consolation — rien.

Je battis des paupières et attendis. Après un moment de tension, je levai les yeux au ciel et me précipitai vers le trottoir. Ses pas firent écho aux miens durant le reste du trajet jusqu’à chez moi.

Quand nous arrivâmes devant mon immeuble, je m’étais suffisamment calmée pour ressentir un peu de contritions et réaliser le ridicule de mon comportement.

Une partie de moi pleurnichait que je ne pouvais rien y faire ; je le voulais, entièrement. Pourtant, il continuait à me refuser à la fois son corps et son passé. Je voyais cela comme une injustice.

Ma part raisonnable, la voix qui était généralement la plus forte, me rappela que nous étions ensemble depuis peu de temps. Notre premier rendez-vous, celui d’« Attends, attends… ne me dis rien » remontait à un peu plus d’un mois auparavant. Je n’avais aucune raison de devenir hystérique et à moitié folle à cause de mes besoins féminins. J’avais besoin de faire un bilan rapide de la réalité, que je règlerais en « arrête de jouer les abruties pleurnichardes et utilise un vibromasseur ».

Avant d’atteindre les marches du bâtiment, je me tournai vers lui. Mon intention était de m’excuser. Peut-être que j’étais la reine des signaux ambigus. Ou peut-être que j’avais laissé les hormones prendre trop le contrôle de mes actions.

Il ne tressaillit pas, ni ne recula ou s’arrêta à mon mouvement soudain. Au lieu de cela, il s’élança et me prit dans ses bras. Puis il m’embrassa avant que j’aie pu dire que j’étais désolée. C’était torride, passionné et adorable. Ses mains étaient partout, et les miennes aussi. Je me languissais de lui.

Je sentis sa frustration et son besoin, comme un miroir des miens, et ce fut un soulagement. J’étais soulagée de savoir que je n’étais pas la seule en prise avec mes frustrations. Je me rappelai que nous étions deux là-dedans. Il n’avait que de bonnes raisons d’attendre. Je pouvais me détendre et cesser de faire pression sur lui. Je pouvais profiter de ces moments pour ce qu’ils étaient, et pas pour ce que je souhaitais qu’ils soient.

Nous nous détendîmes tous deux ensemble, dans ce baiser. Quand nos lèvres se séparèrent, je souris. Oui, c’était doux-amer, ça n’était pas parfait, et cela me laissait sur ma faim.

Mais c’était aussi beau, hypnotisant et surprenant. Cela portait mon cœur jusqu’à ma gorge et c’était la première fois que j’avais à ce point l’impression de voler.

 

 


CHAPITRE 20

 

Horoscope du mardi : Aujourd’hui, une proposition d’aide vous parviendra d’une source improbable. Ne soyez pas surpris si cette aide vient plus tard accompagnée d’une étiquette de prix.

 

Je me sentais morose ; morose comme Bourriquet. Les jours entre les rendez-vous avec Alex devenaient beaucoup plus difficiles que je ne l’avais prévu. En fait, j’étais finalement partie faire du shopping de mobilier avec Devon — l’un de mes nombreux amis platoniques — le lundi, et manquai de lui crier dessus quand il n’aima pas le canapé rouge que je lui suggérai.

Ah, sautes d’humeur. Merci, système endocrinien féminin.

À l’heure actuelle, je me trouvais à l’une des extrémités du grand et élégant canapé en cuir confortable chez Elizabeth et Nico. Je me cachais derrière mon troisième verre de vin rouge et écoutais d’une oreille distraite la conversation qui prenait place autour de moi. J’avais un petit ami au sex-appeal bestial et aucune atteinte à ma pudeur. La vie était nulle. La vie était déprimante et sans sexe.

Cependant, être avec Alex, parler à Alex, débattre avec Alex, apprendre d’Alex, embrasser Alex était bien.

C’était exaspérant et merveilleux à la fois.

Par conséquent, la vie était belle. La vie était belle à cause des baisers zings de haut niveau et des douces conversations amusantes et intelligentes avec Alex.

J’étais tout embrouillée.

La conversation dans mon cerveau laissa échapper un soupir et je jetai un coup d’œil à mon ouvrage en cours ; je travaillais sur la mitaine gauche de l’ensemble d’Alex. Plus précisément, je tricotais le pouce. Je le lui donnerais bientôt et le forcerais à le porter.

Je ne voulais plus qu’il ait froid. Je voulais qu’il ait chaud, tout le temps.

Ensuite, je le forcerais à me dire où il allait le dimanche. Ensuite, je le forcerais à me parler de son passé. Ensuite, je me jetterais sur lui…

Bon pas vraiment. Je ferais en sorte qu’il veuille que je me jette sur lui.

Un coup à la porte tira le groupe de sa conversation et moi de mes méandres. Elizabeth se leva pour y répondre, et je saisis la fin de la phrase d’Ashley.

— Bien sûr, peut-être qu’il aime se faire ligoter et crier comme un cochon. Si c’est le cas, alors ne compte pas sur moi.

Alors qu’elle finissait — et que quelques-unes de mes amies lui demandaient plus de détails sur la partie couiner-comme-un-cochon — Quinn — le mari de Janie — fit irruption dans la pièce.

Il était suivi d’Elizabeth. Comme d’habitude, elle ne semblait pas ravie de son apparition.

— Janie, M. Fesses-d’Enfer est là.

Elizabeth passa devant lui et reprit sa place sur le grand canapé en cuir rembourré et accueillant qui prenait toute la longueur de la pièce. Elle se blottit contre son mari comme s’il était un oreiller.

Pouah. Ils étaient trop mignons, et ils avaient probablement des rapports sexuels ensemble. Peut-être qu’ils en auraient ce soir. Je les détestais, eux et leurs organes génitaux satisfaits.

Alors que l’appartement de Janie et Quinn était moderne et stérile, celui d’Elizabeth et Nico était chaud, encombré et douillet. La différence me semblait fascinante. Les deux appartements étaient exactement les mêmes dans leur conception et leur superficie, mais ils semblaient entièrement différents.

Quinn — ou celui que nous avions surnommé M. Fesses-d’Enfer — s’arrêta à l’entrée de la pièce. Il salua Nico d’un signe de tête, puis son regard froid suivit Elizabeth alors qu’elle reprenait sa place. Ils échangèrent un regard de mutuelle antipathie qui disparût rapidement quand Janie se leva de son siège confortable et s’avança entre eux, jetant sa lumière sur les ombres de leur confrontation.

Le changement en eux, chez Quinn quand il regarda Janie, et chez Elizabeth quand elle les regarda ensemble, était stupéfiant.

On aurait dit une personne différente quand il était avec Janie. Ses traits s’adoucirent, et il tendit la main vers elle, comme s’il ne supportait pas d’être dans la même pièce qu’elle et de ne pas la toucher.

Cela me fit soupirer. Il y aurait beaucoup de soupirs ce soir, apparemment.

Ils discutèrent en privé au fond de la pièce, ce que nous essayions toutes d’ignorer, et je tournai mon attention vers Elizabeth.

Elle leur jetait de discrets coups d’œil, son expression se teintant d’approbation. Il était clair que, même si Elizabeth n’était pas fan de Quinn en lui-même, elle approuvait tout à fait le couple qu’il formait avec Janie.

L’entrée de Quinn eut très peu d’impact sur le reste du groupe ; nous étions déjà toutes habituées à ses arrivées aléatoires lors de notre réunion du mardi. Il ne restait généralement pas longtemps et nous gratifiait rarement d’autre chose que d’un simple hochement de tête en guise de salutation.

Par conséquent, la conversation reprit là où elle s’était arrêtée.

— Il t’a dit ça ? Qu’il aimait être ligoté et couiner comme un cochon ? demanda Nico à Ashley afin qu’elle confirme.

Celle-ci hocha la tête.

— Oui, le pervers. Tu peux l’utiliser pour tes numéros si tu veux. Je me fiche de savoir s’il a bien l’air d’avoir été sculpté dans du fromage liquide. Ce genre de délires de domination en chambre ne m’intéresse pas.

Elizabeth laissa échapper un petit rire.

— Ça peut être drôle de se faire ligoter.

Ce commentaire lui valut un regard chaleureux et malicieux de la part de son mari.

— Je suis d’accord, acquiesça Fiona.

Kat et moi nous fixâmes, les yeux écarquillés, ce qui nous valut un regard incrédule de la part de Fiona.

— Quoi ? Vous ne pensez pas que les gens mariés avec enfants peuvent être olé olé dans la chambre à coucher ?

Je levai les mains.

— Je n’ai rien dit.

Janie, sa conversation avec Quinn apparemment terminée, retourna à sa place et ramassa son ouvrage au crochet. En dehors de Nico, elle était la seule crocheteuse de notre groupe, ce qui étrangement était logique.

— Je suis d’accord, dit-elle.

Marie se tourna vers Janie, jeta un coup d’œil à Ashley, puis à nouveau à Janie.

— Tu es d’accord avec quoi ?

— C’est drôle de se faire ligoter. Tu devrais essayer, Ashley. Fais seulement attention à ne pas utiliser de cordes en chanvre. Ça laisse des marques.

Les mâchoires en tombèrent dans la pièce et tous les regards se tournèrent vers Quinn, qui se tenait toujours dans l’entrée.

Il nous retourna nos regards, visiblement indifférent et/ou ennuyé, et ajouta :

— Elle a raison. Ça laisse des marques.

Elizabeth éclata de rire, et le reste de la pièce suivit. Je jetai ma tête en arrière et tapai contre le coussin du canapé. C’était si bon de rire. Le rire est la meilleure thérapie pour tous les maux sauf la bronchite.

J’adorais ces femmes — y compris Nicoletta.

La pièce se calma et reprit en même temps sa conversation.

Je souriais encore en terminant le dernier point de la moufle, quand les cheveux de ma nuque se dressèrent, et je levai les yeux. C’est là que je remarquai le regard glacial de Quinn, concentré avec l’intensité d’un laser dans ma direction. Il semblait me surveiller moi — ou quelque chose dans mon voisinage. J’en fus surprise et me tournai pour voir ce qui attirait son attention.

Quand je me retournai, il regardait toujours dans ma direction.

— Sandra. J’ai besoin de te parler.

Mes sourcils firent un bond jusqu’à la ligne d’implantation de mes cheveux.

— Euh… moi ? demandai-je en pointant mon doigt sur moi.

Je mentirais si je disais que Quinn me rendait nerveuse. Il ne me rendait pas nerveuse. Il me faisait carrément flipper. Et je n’étais pas seule à me méfier de lui.

Janie, étant sa femme, était évidemment immunisée contre ce sentiment.

Elizabeth ne l’aimait pas, et le trouvait dominateur et complètement intolérable. Quant à Nico et Quinn, ils semblaient bien s’entendre.

Fiona n’avait peur de personne, y compris Quinn.

Mais Ashley, Kat, Marie et moi pensions toutes qu’il était effrayant.

Torride, mais effrayant.

Premièrement, il faisait dans les un mètre quatre-vingts. Deuxièmement, il parlait rarement et ne souriait jamais — presque jamais. Il souriait à Janie. Troisièmement, il était si beau que c’en était criminel ; il était mal à l’aisement beau — c’est-à-dire que ses regards mettaient tout le monde mal à l’aise. De plus, il n’était pas très difficile de deviner que ses activités de sécurité n’étaient pas tout à fait légales.

Il était également de ces personnes qui semblaient intouchables, comme une statue de marbre. Il y avait quelque chose dans les angles aquilins et parfaits de son visage, la largeur de ses épaules et le bleu clair de ses yeux — je ne plaisantais pas quand je disais que son regard était glacial.

— Oui, dit-il la mâchoire serrée. Suis-moi.

Il se tourna et me fit signe de le suivre dans le couloir.

Ah oui, il aimait aussi commander les gens.

Je jetai un coup d’œil dans la pièce et tous les yeux s’étaient posés sur moi sauf ceux de Janie, qui ne semblait pas du tout inquiète de cet échange et restait absorbée par son projet de crochet, et ceux d’Elizabeth, qui lançaient des éclairs en direction du dos de Quinn.

Je haussai les épaules, mis mon ouvrage de côté et fourrai mes mains dans les poches de mon sweat à capuche. Ce soir, je portais mon tee-shirt tricoteurs et crocheteurs, donnez une chance à la paix ; il était à peine visible entre les rabats de mon sweat ouvert.

Je passai devant Dan — l’agent de sécurité qui avait été assigné à Marie quelques semaines plus tôt, après l’incident du culturiste — et lui adressai un petit sourire. Il me le rendit et me suivit dans le hall.

Une fois là-bas, nous trois — l’effrayant Quinn, le gentil Dan, et la moi craintive — nous serrâmes pour franchir le couloir entre l’ascenseur et l’appartement d’Elizabeth et Nico.

Quinn croisa les bras. Je fis de même.

Quinn m’étudia. Je regardai Dan.

Dan haussa les épaules. Je regardai Quinn.

— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.

— J’ai reçu un appel aujourd’hui. Est-ce que tu peux deviner de qui il s’agissait ? répondit Quinn, dont les yeux de glace jetaient des éclairs en me regardant.

— Ta maman ?

Dan pouffa, puis masqua cela en toussant. Quinn ne me quitta pas des yeux.

— Non.

— Ma maman ?

Dan se retourna à moitié et jeta un coup d’œil au plafond. Quinn, lui, n’avait pas l’air amusé.

— Sandra, gronda sa voix, lourde d’avertissements. Je n’aime pas quand la NSA m’appelle. Pourquoi est-ce que la NSA m’appelle ?

J’inspirai lentement et pensai à faire une blague sur le fait que la NSA n’avait pas vraiment besoin d’appeler qui que ce soit ; elle t’interrompt juste quand tu es déjà au téléphone.

Je décidai de m’abstenir.

— Ils ne t’ont pas dit pourquoi ils t’appelaient ?

— As-tu besoin d’un garde de corps ? demanda-t-il d’un air presque inquiet en ignorant ma question. J’en ai déjà discuté avec Dan. Nous pouvons assurer ta sécurité.

— Je n’ai pas besoin de garde du corps. Je ne suis pas en danger.

Je décroisai mes bras et me rappelai que Quinn — malgré son apparence imposante — n’était pas un ennemi. Personne n’était l’ennemi. Nous étions tous amis. Nous devions juste apprendre à jouer ensemble.

— Qu’est-ce qu’Alex Greene t’a dit ?

Je croisai à nouveau les bras. Peut-être que j’avais baissé ma garde trop rapidement.

— À propos de quoi ? demandai-je.

— À propos de qui il est vraiment, de ce qu’il a fait, de ceux qu’il connaît.

— Est-ce que la NSA te met la pression parce que j’ai utilisé ton appartement du bas ?

Il ne hocha pas la tête, ni en signe d’acquiescement, ni de dénégation. À la place, il fit un signe de tête évasif.

— Oui. Ils veulent poser des mouchards dans l’appartement. En fait, ils ont déjà essayé de le faire. Et maintenant, ils réclament ma coopération.

Je soupirai, frottai mon front du bout de mes doigts et étudiai le tapis sans le voir.

— Je suis désolée.

— Je vais les retenir, déclara Quinn d’une voix calme et songeuse.

J’en fus surprise et mon visage l’afficha.

— Merci, fis-je en étudiant son expression, sans pouvoir empêcher ma question suivante. Pourquoi ferais-tu ça ?

— Est-ce que tu sors avec lui ?

Je ne répondis pas. Je m’impressionnai tout simplement en soutenant son regard sans le détourner.

Un silence s’étira, durant lequel il lut la réponse dans mes yeux.

— Je vois…, dit-il en hochant la tête. Alors je suppose que tu sais dans quoi tu mets les pieds.

Mon regard s’abaissa à ces mots, car je ne voulais pas qu’il voie la vérité. Je ne savais pas dans quoi je mettais les pieds.

Puis Quinn ajouta :

— Je sais qui il est.

Mes yeux remontèrent immédiatement vers les siens.

Il resta à me regarder, à m’étudier. Je devinai qu’il savait très bien lire dans les gens.

Après un long moment, Quinn fit un pas en arrière et s’appuya contre le mur derrière lui.

— En fait, dans la communauté des hackers, tout le monde sait qui il est. Si tu veux des informations sur lui, fais-le-moi savoir.

Mes yeux filèrent vers Dan. Il me regardait avec une compassion prudente.

— Je pense que je sais…

Je détournai mon attention des yeux bruns et chaleureux de Dan, et renouai le contact avec ceux froids et bleus de Quinn.

— Je pense que je sais qui il est, mais je réalise que je ne comprendrai jamais vraiment. Je n’existe pas dans ce monde, donc je pense que je ne serai jamais vraiment capable de comprendre entièrement ses… ses capacités.

Quinn acquiesça, puis me surprit en disant :

— Il pourrait me servir.

Cela me fit tressaillir, mes cils battirent, ma bouche s’ouvrit.

— Quoi ?

— Il pourrait me servir — Alex — s’il voulait un boulot.

— Euh, je ne pense pas que la NSA serait…

— Si. J’ai mes solutions.

— Mais ils ne font pas partie de…

— Tout le monde à Washington doit rendre des comptes à un comité, dit-il d’un ton plat, presque ennuyé, comme si cette partie de la conversation était sans intérêt. Dis-lui simplement, dis à Alex, que je peux l’aider. Si l’un de vous a besoin d’aide, fais-le-moi savoir.

Je le fixai un long moment, le choc entièrement visible sur mon visage.

— Pourquoi ? Pourquoi l’aiderais-tu ?

La bouche de Quinn s’incurva dans un des plus faibles sourires qui soient et ses yeux perdirent un peu de leur concentration. Une expression semblable à de l’admiration traversa ses traits.

— Si tu comprenais vraiment qui il était, tu ne me poserais pas la question.

 

 


CHAPITRE 21

 

Horoscope du mercredi : Il se peut que vous ayez l’impression de ne pas pouvoir contrôler totalement vos propres priorités ces derniers temps. Acceptez votre situation actuelle en honorant ce que vous ne pouvez pas changer ; vous pourriez trouver quelque chose de mieux avec des compromis.

 

Nous nous retrouvâmes à nouveau à la cafétéria de l’hôpital.

Je mangeais une barre de chocolat, parce que… frustration sexuelle. J’étais prête à exploser. J’avais besoin de contact physique. J’en crevais d’envie. Ça avait atteint des niveaux de frustration de Jar Jar Binks. En fait, j’étais presque tentée d’annuler le rendez-vous sans quelques garanties de progression.

Mais je ne le fis pas, parce que… Alex.

Quand son visage apparut, une partie de l’exaspération acariâtre dans laquelle je marinais depuis le début de la journée s’effaça. Je remarquai la démarche crâne qui lui était propre, ses lèvres légèrement entrouvertes et la façon dont il me regardait à travers ses lunettes noires à monture écaillée comme si elles étaient un microscope et que j’étais une découverte unique et de toute beauté, digne d’admiration et de fascination scientifique.

Il prit le siège face à moi et m’arracha ma barre chocolatée. Il en prit une grosse bouchée, sa bouche tirant sur le côté quand il mâcha. J’adorais sa façon de mâcher. Je pouvais le regarder mâcher de la nourriture — juste mâcher — durant des heures. Honnêtement, il fallait que j’aille consulter.

— Bonjour, Sandra.

— Bonjour Alex.

Il sourit.

Puis nous nous mîmes à parler en même temps.

— Je me disais….

— Et si nous…?

Nous nous arrêtâmes tous deux, rîmes légèrement, et il me fit signe de commencer.

— Je suis un peu fatiguée. Que penserais-tu de venir chez moi et de regarder un film ?

Sa mâchoire se figea, et il ne répondit pas. Il n’en avait pas besoin. Il n’aimait pas l’idée.

— Hé, fis-je en tendant la main vers la table, paume vers le haut, et en laissant mon expression trahir mon épuisement. Ça a été une longue semaine. Est-ce qu’on ne pourrait pas oublier tout ça juste un soir ?

Il jeta un coup d’œil à ma main puis la prit révérencieusement entre les siennes et commença à me masser les doigts.

— J’aimerais te parler.

— Est-ce que ça ne peut pas attendre ? Pense à quel point ce serait sympa d’être tout simplement ensemble et de nous détendre.

— Nous aurons probablement un public.

— Et alors ? fis-je en haussant les épaules. Nous n’allons rien faire d’autre que regarder un film.

Il était sur le point de prendre une décision ; je le voyais, car sa bouche était ouverte comme s'il allait dire quelque chose, mais qu’il ne savait pas quoi.

Je lui assénai un nouveau coup.

— J’ai du chocolat chaud, et un tee-shirt que je porte quand je bois du chocolat chaud.

— Vraiment ? Ça dit quoi ?

— Ça dit Adopte un chocolat, chaud ou non.

Il me sourit, mais rien dans son expression ne traduisit l’appréciation que j’attendais ou que je recevais habituellement pour mon allusion à Adopteunmec.com. Puis je me souvins qu’il ne savait pas grand-chose sur la culture pop ou sur les phénomènes du net.

Je levai les yeux au ciel et soupirai, puis me levai et le tirai avec moi.

— Allez, viens. Sur le chemin je te parlerai d’un horrible site Web qui s’appelle Adopteunmec.com, et de pourquoi notre société est sur le point de s’effondrer moralement.

 

***

 

En entrant chez moi, je commençai à me déshabiller.

Ce n’était pas inhabituel chez moi. J’aimais me mettre en pyjama dès que possible. Tout ce qui me rapprochait de l’heure du coucher me rendait heureuse.

D’abord vint mon blouson accompagné de mon écharpe, mon chapeau, mes gants et mes bottes. Alex me suivit dans l’appartement ; je le sentais hésiter.

Ce soir, je me fichais qu’ils regardent ou écoutent. Alex n’allait pas me faire de mamours de toute façon, donc aucune inquiétude concernant une fuite de sex tape… pour le moment.

Et puis, s’ils nous regardaient ce soir, ça allait être un spectacle ennuyeux : dîners micro-ondes, pop-corn, chocolat chaud, et Star Wars dans le lecteur Blu-ray.

Puis vinrent mes chaussettes. Je m’aventurai un peu plus loin et retirai mon sweat, mon tee-shirt, puis mon pantalon. Je les drapai sur le dos de ma chaise confortable et entendis un étranglement étouffé derrière moi.

Alex se tenait à l’entrée de la pièce, le regard sur mes jambes nues et mon dos. Je jetai un œil à mon soutien-gorge violet et à ma culotte en coton. Ils étaient tout aussi couvrants, sinon plus, qu’un maillot de bain. Je me tournai vers lui avec une question sur le bout de la langue et il tressaillit. Il détourna alors les yeux et regarda partout sauf vers moi.

Je fronçai les sourcils, n’étant pas préparée à sa réaction excessive, et essayai de penser à quelque chose qui pourrait détendre l’atmosphère.

— Hum… tu veux quelque chose à boire ?

— On m’a promis du chocolat chaud, répliqua-t-il d’une voix tendue.

— D’accord, je vais faire chauffer de l’eau.

Il étudia mon tableau d’affichage.

— Tu ne vas pas t’habiller d’abord ?

Je haussai les épaules.

— J’imagine que je pourrais.

Son regard plongea brusquement dans le mien.

— Tu devrais.

Le brasier de son regard me surprit, puis je ris. Si j’avais su que les vieux sous-vêtements en coton lui faisaient cet effet, j’aurais essayé ça deux semaines plus tôt.

— Quel est le problème, M. Bond ? demandai-je en imitant une voix rauque, un sourcil haussé et m’adossant à la chaise. Est-ce que vous vous inquiétez pour ma santé et ma sécurité ? Vous avez peur que j’attrape un rhume ?

Soutenant mon regard, Alex retira sa veste et ses bottes. Son tee-shirt à manches longues suivit, le laissant torse nu. J’enfonçai mes ongles dans la paume de mes mains pour éviter que mes yeux ne s’égarent.

— Tu gardes ton pantalon ?

— Je n’ai rien sous mon pantalon.

Oh… ideenentgleisung !

Mes yeux s’élargirent sans que je puisse les en empêcher. À quoi est-ce que j’étais en train de penser ? Aucune idée. J’avais complètement oublié.

— Ah, fis-je en hochant la tête.

Je fis un pas hésitant vers lui, essayant de me souvenir de ce qui s’était passé juste avant qu’il me dise qu’il ne portait pas de caleçon.

— Je vois, dis-je finalement.

— Et maintenant ? demanda-t-il.

J’avais envie de dire maintenant le pantalon !

Mais je savais que cette approche ne marcherait jamais, car il semblait, plus que tout, ne pas vouloir que nous ayons un public. Je soupirai et jetai un coup d’œil dans la pièce, prenant note de ma table basse, de mes chaises, de ma petite table de cuisine, du canapé…

Puis j’eus une idée.

Je me tournai vers lui.

— Vite, aide-moi à déplacer la table basse dans le coin de la pièce. Ensuite, prends deux de mes chaises de salle à manger. Mets-les ici…, dis-je en indiquant l’espace d’un côté de la pièce devant le canapé puis l’autre avant d’ajouter, …et ici.

— Qu’est-ce que nous faisons ?

— Tu verras, dis-je en souriant alors que nous soulevions la table basse. Ensuite, mets les coussins du canapé sur le sol, directement devant le canapé.

Alex obéit, ce qui me laissa quelques moments de libres pour parcourir son torse, son dos, son ventre, et à ma bouche pour s’assécher. Il avait un beau torse, un très beau torse. Jusque-là, il était à égalité en première place avec son estomac, son visage, son cou, ses bras, son dos, ses épaules et mains, pour le titre de partie la plus alléchante de son corps.

Tout ce que j’avais vu jusqu’ici l’était.

Avec réticence, j’arrachai mes yeux à mon examen libidineux et courus dans ma chambre. Une fois à l’intérieur je troquai mes sous-vêtements contre un short garçon imprimé bleu et jaune Star Wars et retirai mon soutien-gorge. Je n’eus pas à décider quel tee-shirt à occasion porter, car celui du chocolat chaud était sale. Par conséquent, je choisis mon tee-shirt Épisode I, Un nouvel espoir et l’enfilai.

Je jetai mon dévolu sur ma paire de chaussettes en laine favorite, qui me montait à hauteur de genou, saisis plusieurs couvertures et draps, et piquai un sprint vers le salon.

Alex se tenait près du matelas qu’il avait fabriqué sur le sol avec les coussins du canapé et examinait son travail. Mon cœur fit un petit salto en le voyant, lui et son jean noir descendant bas sur sa taille. Il avait cette forme masculine en V sous ses muscles abdominaux, qui soulignait ses hanches.

J’adorais ce genre de V chez les hommes. Je n’étais jamais sortie avec un gars qui en avait. C’était un signe de muscles fins et de travail physique. J’étais impatiente de le toucher.

Alex leva les yeux, et me balaya du regard.

— Qu’est-ce que tu portes ? demanda-t-il le souffle coupé.

— Mon pyjama, dis-je en me regardant et constatant que j’avais l’air normale. Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

Il passa la langue sur ses lèvres et ses yeux s’assombrirent.

— À côté de ton pyjama, ton soutien-gorge et ta culotte ressemblent à une tenue de nonne.

Je ris, malicieusement. C’était bon à savoir.

— Viens ici, sexy pantalon, aide-moi à recouvrir les chaises de cette couverture.

Alex s’arracha à la contemplation de ma poitrine et, après avoir cligné plusieurs fois des yeux afin de s’éclaircir les idées, tendit la main vers la couverture que je tenais. Comme mon plan se faisait plus clair, je vis une lueur de compréhension apparaître dans ses yeux, et tout son comportement changer. Il devint plus relaxé, plus détendu, et me lança un sourire entendu.

Je lançai le film et le générique Star Wars apparut, me donnant des petits frissons comme toujours.

Quand, enfin, nous grimpâmes dans notre fort en couvertures — qui nous protégeait et nous cachait complètement de toutes les caméras susceptibles de traîner — Alex se pelotonna derrière moi et posa effrontément sa main sur mes fesses. Il les caressa, les massa, les serra et me souffla d’une voix ardente à l’oreille :

— Et si on se bécotait ?

Gah ! Cela ne faisait pas partie de mon plan. Je tournai à peine la tête par-dessus mon épaule pour le regarder.

— Et le film ?

Il s’esclaffa doucement.

— Très bien, tu peux regarder le film. Mais moi je vais faire ça…

Sa main se glissa sous mon tee-shirt et me palpa les seins. Il gémit et me mordit le cou. Je n’avais pas d’autre choix que de cambrer le dos et me presser contre sa main.

Ma culotte et son pantalon restèrent en place, comme des rappels des zones interdites. Mais tous les autres territoires furent déjoués, explorés, goûtés, touchés, caressés, léchés, mordus et pincés. Et nous ne nous arrêtâmes pas avant que Han Solo obtienne sa médaille de la main de la princesse Leia.

Nous nous pelotâmes avec Alex durant deux heures, sous un fort en couvertures, sur le plancher de mon salon, pendant que Star Wars se jouait en arrière-plan.

Et la vie était belle.

 

***

 

Nous nous endormîmes dans les bras l’un de l’autre peu de temps après la fin du film. Mais quand je me réveillai au milieu de la nuit, Alex était parti. Je restai étendue sous le fort en couvertures pendant quelques minutes, m’étirant et pensant à me lever et rejoindre mon lit.

Je pensai à notre séance de pelotage. Je la comparai aux meilleures parties de jambes en l’air que j’avais eues jusqu’ici, et Alex gagna, probablement parce qu’avec lui, tout prenait des heures. C’était un savoureur, un deléctateur. Il prenait son temps, utilisait mon corps pour expérimenter, décidait que chaque parcelle devait être goûtée — chaque centimètre mis à part le centre même.

Vous savez, le meilleur centimètre.

Je fermai les yeux, pressai mes paumes contre mes yeux et secouai la tête.

Le désir d’un vrai matelas se fit trop pressant. Je me levai et rapportai ma couette avec moi dans ma chambre. L’horloge numérique près du lit signalait 2 : 41. Je me demandai à quelle heure il était parti.

Mes mouvements étaient lents alors que je me rendais à la salle de bain, dans l’intention de me brosser les dents — mieux vaut tard que jamais. Je me tins devant le lavabo plusieurs minutes en revivant les baisers torrides d’Alex avant de me rappeler pourquoi j’étais là.

J’étais sur le point de partir et de me cacher sous mes couvertures quand une pensée me traversa l’esprit. Avec précaution, je repoussai le rideau de douche et jetai un œil au carrelage. Effectivement, un rectangle de papier blanc avait été collé juste sous le pommeau de la douche.

Je l’arrachai et allumai la lumière de la salle de bain, clignant des yeux devant la brusque luminosité.

En me souvenant qu’il y avait des caméras partout, j’incurvai mes mains pour être la seule à lire le papier, et voici ce qu’Alex avait écrit :

 

Chère Sandra,

Je ne pourrai pas venir à notre rendez-vous demain. Retrouve-moi à notre endroit dans le ciel samedi à six heures.

Je t’aime, Alex

 

Je regardai les mots qu’il avait écrits, relus la note peut-être une centaine de fois. Chaque fois que j’arrivais à la partie Je t’aime, Alex, mon cœur manquait quelques battements, puis repartait au galop.

Je pensais à me lancer des cancanements de canard à moi-même — car ça semblait la seule chose à faire face à quelqu’un de si visiblement fou.

 

 

 


CHAPITRE 22

 

Horoscope du samedi : Usez de tout votre arsenal pour vous débarrasser du problème auquel vous faites face. C’est le seul moyen d’obtenir ce que vous désirez le plus au monde.

 

Suite à la note d’Alex en début de semaine, je m’attendais à le revoir le samedi à l’appartement inviolable autrement connu sous le nom de Cité des Nuages.

Et Alex avait quelques explications à donner.

La semaine se traîna en longueur après sa dérobade du mercredi. Il n’y eut aucun signe de l’agent Bell. En fait, il n’y eut aucun signe de personne. Tout fut parfaitement normal. Ce furent les quelques jours les plus calmes de ces dernières semaines, et j’en détestai chaque minute.

J’avais là un aperçu — bien que bref — de ce qu’était la vie sans Alex, d’à quoi cela ressemblerait si nous devions rompre. Je découvris qu’il me manquait terriblement. Je me languissais de lui, soupirai en pensant à lui, et cela constamment, jusqu’à rêver de lui la nuit.

Je vérifiai auprès de M. Patel qu’Alex ne m’avait pas laissé de message. Que nenni. Je compris pourquoi quand M. Patel déclara qu’Alex n’était pas en ville.

Je sortis du restaurant, triste et perdue. Je retournai chez moi, m’appliquai du mascara, et visionnai Potins de femmes en pleurant à chaudes larmes. Je me morigénai d’avoir jadis jugé les personnages durement. Les drames et les peines d’amour, ça craignait, mais ça vous donnait l’impression que la vie était réelle.

Après cela, je décidai que j’extorquerais la vérité à Alex, peu importe ce qu’il m’en coûterait… toute la vérité… et rien que la vérité.

Je n’avais pas de rendez-vous avec Thomas le samedi après-midi vu qu’il avait de nouveau annulé. Je n’avais pas l’énergie mentale nécessaire pour réfléchir à son comportement étrange, donc j’arrivai à la Cité des Nuages tôt et me lançai dans les préparatifs d’une soirée de torture.

Parce que j’avais l’intention de torturer Alex jusqu’à le faire se soumettre. Après une semaine de séparation, il se plierait à ma volonté, confesserait tout, et — une fois fait — eh bien… je ne savais pas ce que je ferais.

Avec un peu de chance, nous finirions la soirée en rejoignant le club des 50 nuances de Grey.

Je n’étais jamais sortie avec un puceau jusque-là, mais je me rappelais de ma première fois. Ça avait été horrible, même si mon partenaire de dix-sept ans avait été doux et gentil. Le problème était qu’il était trop soucieux. Il s’arrêtait tout le temps, puis crevait un pneu, et nous devions tout reprendre depuis le début. Je voulais juste en finir.

C’était comme se rendre à Walmart avec mes grands-parents. Ils voulaient bien faire, mais que Dieu nous vienne en aide quand l’un d’eux se mettait au volant d’une voiture avec un levier de vitesse. Chaque fois qu’il fallait changer de vitesse, la voiture calait.

Évidemment, je m’étais préparée au manque d’expérience d’Alex. Cela risquait d’être embarrassant et rapide, mais c’était une étape nécessaire. Une fois la première fois derrière nous, nous pourrions aller de l’avant avec son éducation. Je ne doutais pas que, sous ma tutelle, il se débrouillerait très bien.

Très très bien. Oui.

Pendant que le repas cuisait dans le four, je profitai de l’accalmie et exploitai la baignoire que Janie avait mentionnée quelques semaines plus tôt durant la soirée tricot. Elle avait raison. La baignoire était incroyable. Je réfléchis brièvement aux organes que je devrais vendre si je voulais emménager dans cet appartement. Tous, j’imaginais.

J’étais habillée et prête quand il arriva. Le bonnet, l’écharpe, les gants étaient enveloppés dans un papier d’emballage Dark Vador que j’avais acheté sur le site Thinkgeek. Je l’avais caché derrière le blender dans la cuisine, parce que je voulais lui offrir son cadeau au moment opportun.

Bien sûr, je portais mon irrésistible robe rouge, des bas qui me montaient à hauteur de cuisses, un soutien-gorge push-up noir, des talons aiguilles zébrés empruntés à Janie, et rien d’autre.

C’était la guerre.

Quand il toqua à la porte, je ressentis une bouffée d’excitation, un excès d’adrénaline, et me précipitai vers la porte. Je l’ouvris en grand, un sourire immense sur le visage et me retrouvai la bouche sèche. Alex portait un costume, un costume gris foncé avec une chemise blanche — déboutonnée au niveau du col — et pas de cravate. Et il s’était rasé.

Eh bien… zing.

Cependant, marquant un point en ma faveur, je recouvrai mes esprits en premier, probablement parce que je fus distraite par le bouquet de roses rouges qu’il tenait dans sa main. Ses yeux étaient encore en train de dévorer mes jambes avec avidité quand je retrouvai ma voix.

— Hey, beau gosse, ça c’est du costume.

Il ne leva pas les yeux vers mon visage — un point pour la robe rouge irrésistible — et quand il répondit, sa voix était distraite.

— Je viens de rentrer.

— Tu viens de rentrer ?

— Oui.

Il ne dit rien d’autre et ne fit aucun mouvement pour entrer dans l’appartement. Je m’avançai donc, tirai sur son revers de col, et collai ses lèvres aux miennes pour un rapide baiser.

— Tu m’as manqué, dis-je, guettant un signe d’intelligence et de compréhension dans ses yeux.

— Tu m’as manqué aussi.

— C’est difficile, ne pas pouvoir te parler quand tu es absent.

Il hocha la tête et déglutit.

— Normalement, nous n’aurons plus à nous en soucier.

— Oh ? Pourquoi donc ?

Ses yeux, comme s’ils désobéissaient à un ordre direct de son cerveau — parce que son cerveau faisait des heures supplémentaires et essayait de se concentrer — se posèrent sur ma bouche, mon cou et mon décolleté.

Il passa la langue sur ses lèvres.

— Ça sent bon.

Je ne pus retenir mon sourire de satisfaction.

— Le dîner est prêt.

Il ne répondit pas et continua à me fixer, le regard un peu perdu. Je souris d’un air vraiment, vraiment diabolique.

— À moins que tu veuilles sauter le dîner…

Il se raidit, comme s’il avait retrouvé un semblant d’intelligence, et tint les fleurs entre nous comme un bouclier.

— C’est pour toi.

Je ricanai intérieurement. Comme un agneau à l’abattoir.

— Merci, dis-je en prenant les fleurs. Entre, je vais les mettre dans l’eau, puis nous pourrons manger.

Je le laissai sur le seuil et notai qu’il n’entra pas immédiatement. Quand enfin il se décida, il ne referma pas immédiatement la porte et ne me suivit pas immédiatement dans la salle à manger.

En parlant d’agneau, j’en avais justement préparé pour le dîner : de l’agneau aux figues avec un glaçage au balsamique, salade de concombre et de figues confites, pommes de terre au romarin rôties et figues sèches.

La table était mise, le vin servi, et j’apportai nos assiettes chaudes de la cuisine tandis qu’il entrait dans la salle à manger.

— Je suis si contente de te voir. Je sais que je l’ai déjà dit, mais tu m’as vraiment manqué.

Je voulais l’attraper, le mordre et le toucher partout. Au lieu de cela, je lui désignai sa chaise d’un signe de la tête et dis :

— Assieds-toi.

Il s’exécuta, mais sans me regarder. Je notai également que quelque chose chez lui avait changé, et ce n’était pas seulement le costume. Soudain, je remarquai que la fausse coupe en crête avait disparu, ses cheveux étaient à présent coupés en respectables épis.

— Qu’est-ce qui est arrivé à tes cheveux ?

Il haussa les épaules et piqua dans une pomme de terre.

— Ça a l’air bon.

— Alex.

Il se lécha les lèvres, mâcha et prit une gorgée d’eau.

— Alex.

J’essayai de communiquer mon inquiétude plutôt que mon impatience. Il m’avait manqué — vraiment manqué. Nous n’avions sauté qu’un rendez-vous, mais le fait qu’il ait été hors de la ville et injoignable m'avait rendu folle. Pour ajouter à ma confusion, hormis le regard torride devant la porte d’entrée, il agissait comme si nous nous étions vus plus tôt dans la journée.

Ses yeux se levèrent, croisèrent les miens et restèrent ainsi. J’ouvris la bouche pour l’interroger à nouveau sur ses cheveux, mais il parla en premier.

— Sandra, tu es magnifique. Je ne sais pas, je ne peux pas exprimer à quel point je suis heureux de te voir. J’ai un peu de mal à trouver mes mots en ce moment. Donc, si tu pouvais me laisser juste une minute pour reprendre mes esprits, ce serait génial.

Je serrai les lèvres afin de m’empêcher de sourire jusqu’aux oreilles. Ce n’étaient pas les mots que je pensais vouloir entendre, mais ils étaient étonnamment parfaits.

Par conséquent, je hochai la tête et tournai mon attention vers mon dîner.

— Les pommes de terre sont bonnes, dis-je.

Il acquiesça de la tête et vida son assiette, mais ne toucha pas au vin. Comme il ne semblait pas prêt à discuter de ce qui se rapportait à son voyage, à ses cheveux ou son costume, je me contentai de maintenir une conversation légère, pourtant emplie d’insinuations délicieuses :

Moi : Merci d’être venu.

Lui : Merci de m’avoir fait entrer.

Moi : Eh bien, je ne t’ai pas encore fait entrer.

Lui : Alors je suppose, d’après ta définition, que je ne suis pas encore venu.

Et,

Lui : Avec quoi est farci l’agneau ?

Moi : Des figues.

Lui : Et qu’est-ce que c’est avec les pommes de terre ?

Moi : Des figues.

Lui : Je vois. Alors j’imagine que ce sont aussi des figues dans les concombres ?

Moi : Non, Alex. Ce sont les concombres qui vont dans les figues, pas l’inverse.

Cela me valut un reniflement à peine étouffé et un charmant roulement d’yeux. J’étais contente de voir qu’il se détendait.

Le dernier échange était celui que j’aimai à la fois le plus et le moins. Il se produisit quand je servis le dessert, qui était composé de demies-figues fraîches, de fromage de chèvre et de miel.

Quand je posai le plat devant lui, il s’étouffa légèrement puis toussa pour le cacher. Ses yeux étaient aussi gros qu’un demi-dollar, et je compris pourquoi. Les figues avaient été pour la plupart à moitié dissimulées dans tous les autres plats, mais les demies figues fraîches sur son assiette à cet instant étaient clairement indécentes.

Je rendis l’expérience d’autant plus indécente que je choisis la plus grande figue de mon assiette. Puis j’en léchai le milieu, très, très lentement, et l’aspirai bruyamment.

— Hum… goûtes-en une.

À ma grande satisfaction, la main d’Alex qui tenait sa fourchette devint blanche au niveau des jointures. Il ne semblait plus amusé.

Bien.

Je continuai à lécher le centre de la figue, mes yeux résolument fermés, ma respiration intentionnellement profonde et lente. Je l’avais complètement captivé, poussé au bout de ses limites.

Je glissai mon pied hors de mon escarpin, trouvai sa jambe sous la table, et caressai son mollet avec la pointe de mon orteil. Il sursauta, tressaillit, cogna son genou contre la table, puis jura. Le charme était rompu.

Je ris en voyant sa réaction excessive, m’adossai à ma chaise et glissai la figue dans ma bouche. Je la fis descendre avec le reste de mon vin.

Il m’observait de l’autre bout de la petite table et n’avait pas l’air content. En fait, il avait clairement l’air dangereux. Je me souvins de notre premier rendez-vous, plus d’un mois auparavant. Quand je le poussai, il me poussait en retour. J’attendais ce genre de réaction ce soir, et je comptais dessus. Je pouvais sentir sa résolution s’effriter, et goûtais presque la victoire. Mon corps bourdonnait de tout le vin, de la discussion suggestive, et du regard sombre d’Alex.

Puis il poussa en retour, mais, typique d’Alex, il le fit de façon inattendue.

Il jeta un coup d’œil à son assiette. Avec ses doigts, il trempa une figue dans le miel jusqu’à la recouvrir d’un épais filet et, comme je l’avais fait quelques instants auparavant, il captura mon regard et lécha l’intérieur de la demi-figue.

Mon attention se porta sur les mouvements indécents de sa bouche, et tout fut perdu ; sa langue était lente et impudique. J’étais incapable de détourner le regard.

— Ça se mange comme ça ? demanda-t-il de sa voix sexy et grognon.

Mon souffle se coupa.

Mes poings se serrèrent.

Il se peut que j’aie gémi.

Quand sa langue tout entière fit son apparition — et pas d’une manière maladroite, mais sensuelle, la moi-je-contrôle-totalement-la-situation-et-je-sais-ce-que-je-fais, je faillis avoir une attaque. Instinctivement, je pressai mes jambes l’une contre l’autre, et pour la première fois ce soir-là, je me dis que j’aurais mieux fait de porter mon survêtement et mon tee-shirt l’abstinence c’est la sécurité.

Alex avait dû recevoir la réaction qu’il cherchait parce qu’il s’esclaffa — un rire profond, grondant et masculin — et la figue disparut derrière ses lèvres même si, en homme démoniaque qu’il était, il se lécha les doigts de manière théâtrale.

— Hum…, fredonna-t-il, tu sais à quel point j’aime le goût du miel.

Mes yeux se levèrent vers les siens et les trouvèrent provocants, sombres et dangereux. J’expirai de manière saccadée et forçai mes mains à se détendre.

— Ce n’était pas très gentil de ta part, dis-je.

— Oh ? On est censés être gentils maintenant ?

— Oui. Je n’étais pas en train de sucer une banane, n’est-ce pas ?

L’intensité de son expression s’adoucit l’espace d’un instant, mais il garda cet air dangereux.

— Sandra, te regarder lécher une figue, assise à moins de deux mètres, habillée comme ça, c’est la définition même de « pas gentille ».

Je lui souris doucement.

— Mais tu as aimé ça. N’est-ce pas M. Bond ?

Il ne me rendit pas mon sourire et à la place s’essuya la bouche avec la serviette en tissu, la reposa sur la table et s’adossa à sa chaise.

— Raconte-moi quelque chose.

J’attendis qu’il continue sa phrase et voyant qu’il ne le faisait pas, je demandai :

— Te raconter quoi ?

— Je ne sais pas. Dis-moi n’importe quoi. Quelque chose que je ne devinerais jamais à ton sujet. Raconte-moi ton plus gros secret.

Ses mots avaient un poids, un sérieux et une importance que je ne pus saisir sur le coup. Et parce qu’il l’avait demandé, et parce que je voulais si profondément son honnêteté et ses confessions, je lui dis mon plus grand secret.

Je me raclai la gorge, redressai les épaules et me tins droite sur ma chaise.

— D’accord… j’ai été opératrice de téléphone rose.

À mon grand étonnement, Alex ne sembla pas surpris. En fait, il demeura parfaitement impassible. Je crus que son manque de réaction signifiait qu’il ne comprenait pas ce que je voulais dire.

Je me préparai mentalement à m’expliquer.

— C’est une personne qui parle au téléphone pour…

— Je sais ce qu’est une opératrice de téléphone rose.

— Eh bien, tu ne savais pas ce qu’était le Rickrolling8. Comment est-ce que je suis censée savoir quels sont les vices modernes que tu connais ? Je ne sais pas lire dans les pensées lubriques.

Pas même un sourire. Il déglutit et contempla la vaisselle sur la table.

— Quand ? Quand est-ce que tu étais opératrice de téléphone rose ?

— Quand j’étais en première année à l’université.

— Et ?

— Et…, continuai-je avec un haussement d’épaules, ça a été une expérience fascinante. J’ai beaucoup appris sur la nature humaine — sur le bon comme sur le mauvais — mais j’ai surtout appris que très peu de gens sont vraiment uniques dans leurs motivations et dans leurs désirs.

— Tes conclusions ne sont pas franchement fiables. Les clients de ce genre de services ne constituent pas un échantillon représentatif de la population et, par conséquent, toutes les extrapolations que tu fais sont erronées en raison du biais de sélection.

— Ne te mets pas la rate au court-bouillon, Professeur Freud. Je ne parlais pas de désirs et motivations spécifiques ; bien sûr que la plupart des gens étaient des pervers. Je parlais dans un sens plus large, précisai-je en agitant mes bras avec de grands gestes ; j’espérais que le mouvement insistait bien sur l’expression sens plus large.

— Pervers ? Est-ce le terme clinique ?

— Non, reconnus-je en jetant un regard noir à la table. Ce n’est pas dans le Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux. Mais ça devrait.

J’attendis un instant, ramassai un morceau de pomme de terre tombé sur la nappe, puis levai les yeux vers les siens.

Il me regardait, mais sans me voir. Son regard était flou, méditatif, et je devinai qu’il enregistrait cette information.

— En fait, c’était assez bien, continuai-je avec nonchalance. Et la plupart des appels se faisaient la nuit, généralement le même genre de choses. Je pouvais étudier tout en travaillant, et j’étais plutôt douée.

Il semblait déchiré, comme s’il luttait avec ses attentes à mon sujet et ma potentielle réelle identité.

— J’ai du mal à y croire, finit-il enfin par répondre.

— Je sais. C’est assez incroyable. J’ai deux amies qui faisaient du strip-tease pour financer leurs études de médecine. Une autre qui a abandonné une bourse pour une maîtrise à Cornell pour entrer dans l’industrie du film pour adultes. Je connais une autre femme qui, après avoir été diplômée en droit à Yale en tête de sa promotion, est devenue avocate à but non lucratif pour des immigrants sans papiers. Elle aurait pu faire n’importe quoi, travailler pour n’importe qui, faire des millions — à la place elle a choisi la pauvreté et la droiture. Regarde-toi — tu es un pirate informatique dont chaque mouvement est surveillé par le gouvernement fédéral.

« Il y a de l’ennuyeux. Il y a du sensationnel, du médiocre. De la paresse, du bien, du mal. Les gens font des choses invraisemblables tout le temps, et la fourchette va de modérément bizarre à vraiment extraordinaire. Mais il n’y a pas de normalité. Le monde est un endroit incroyable, plein de gens incroyables qui font des choses incroyables. »

Alors que ma mini-tirade touchait à sa fin, je réalisai que j’étais presque en train de crier. Le silence qui s’ensuivit fut assourdissant dans son exhaustivité. Il m’étudia, et je le laissai faire sans rien lui donner de plus.

Plus tard, il me demanda, l’expression toujours froide :

— Pourquoi as-tu arrêté ? Si ça payait bien, pourquoi arrêter ?

Je soupirai, jetai un coup d’œil au mur derrière sa tête.

— C’était intéressant, mais je n’ai jamais aimé ça. Et puis, en réalité, j’ai été virée. Je suis tombée sur des individus vraiment perturbés qui m’ont bouleversée, alors j’ai essayé de les conseiller. J’ai essayé de les encourager à chercher l’aide dont ils avaient besoin, et mon patron n’a pas aimé mes initiatives. Néanmoins, je suppose qu’on peut dire que l’une des principales raisons pour lesquelles je suis devenue psychiatre c’est parce que j’ai compris que j’avais un talent pour aider les gens simplement en leur parlant.

— Pourquoi pas psychiatre pour adultes ? Pourquoi les enfants ?

Je reportai mon attention sur mon assiette de figues et de fromage de chèvre, avant de la repousser pour croiser son regard.

— Parce que je veux apporter mon aide avant qu’il ne soit trop tard. Je voulais faire une différence tôt plutôt que tard.

Il fronça les sourcils, son expression sombre.

— Tu penses qu’il est trop tard quand les gens atteignent l’âge adulte ?

— Non. Mais c’est plus difficile, parce que tu dois avoir l’argent nécessaire pour te payer un bon traitement, et tu dois avoir envie de changer. Par conséquent, la plupart des gens ne recherchent pas l’aide dont ils ont besoin.

Il hocha la tête distraitement. Puis, de manière inattendue, un faible sourire se posa sur ses lèvres.

— Je n’arrive toujours pas à croire que tu as travaillé pour le téléphone rose.

Je me pinçai les lèvres pour ne pas lui retourner son sourire.

— Eh bien, tu m’as demandé et j’ai répondu.

— Oui, c’est vrai, dit-il en fronçant les sourcils. Je te remercie.

— De rien.

Alex m’étudia un long moment, et j’étais complètement perdue quant à ce qu’il devait penser.

Sous le poids inébranlable de son regard, je me sentis fatiguée et un peu triste. Nos jeux, aussi amusants soient-ils, avaient pris fin. Il m’avait manqué. Et maintenant, alors même qu’il était là, il continuait à me manquer. Je voulais le toucher et me fondre dans sa chaleur. Je voulais me blottir avec lui dans mon lit en portant mon tee-shirt Réveillez-moi dans deux jours.

Mais il agissait bizarrement.

J’acceptai l’échec de mon entreprise de séduction et pris quelques résolutions en me levant de table. Mon esprit avait changé de cap, et je faisais une liste mentale de toutes les choses que je devais faire avant de pouvoir rentrer à la maison, en commençant par la vaisselle et en terminant vraisemblablement avec mon costume de râteau de Wookie.

Je repoussai mes cheveux, qui descendaient sur mes épaules, de mon visage, les coinçai derrière mon oreille et empilai les assiettes pour les emporter.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il, toujours assis, comme un homme.

Je haussai les épaules, sans le regarder.

— Je débarrasse la table. Il faut que je fasse la vaisselle avant de partir.

J’entendis le bruit de sa chaise alors qu’il se levait et que je prenais les couverts. Mais, avant que je puisse les ajouter à la pile que j’avais déjà faite, sa main agrippa mon poignet ; il l’utilisa comme levier pour me tourner vers lui et contre son torse. Ma fourchette et mon couteau retombèrent en tintant sur la table.

Je poussai un petit cri devant la soudaineté du mouvement, mais il fut rapidement avalé par sa bouche.

Sa bouche sur la mienne.

Sa bouche malmenant la mienne.

Au début, je me fondis dans le baiser, ce qui était très facile étant donné que ses mains étaient chaudes, qu’elles se déplaçaient sur tout mon corps, et que j’avais envie de lui. Il me pressait, me caressait à travers le mince tissu de ma robe rouge. Mais quand ses mains la relevèrent avec l’intention évidente de la retirer, je le repoussai et reculai, ma main levée entre nous pour l’empêcher de continuer.

Enfin, l’en empêcher jusqu’à ce que j’aie des réponses satisfaisantes. Ensuite, j’espérais l’encourager.

— Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je.

— À ton avis ? dit-il en avançant vers moi, un seul sourcil levé.

— Je ne sais pas. Si je le savais, je ne te demanderais pas.

Ma main se trouvait entre nous, mais il poussa son torse contre elle et m’obligea à reculer jusqu’à ce que mes fesses se heurtent au mur derrière moi. Il s’arrêta alors, jeta un regard à ma main, puis porta ma paume à ses lèvres et l’embrassa. Il embrassa ensuite l’intérieur de mon poignet et en lécha la peau sensible du bout de sa langue.

Mes genoux se mirent à trembler.

— Woaa… sérieusement, qu’est-ce que tu fais ?

Seuls ses yeux se levèrent, et il me regarda par dessous ses sourcils, la langue toujours sur mon poignet.

— Je prends ce que je veux.

— Qui est ?

Je n’ai pas honte de l’admettre, ma voix était aussi tremblante qu’une bicoque en bois pendant un tremblement de terre.

— Toi.

Il s’avança à nouveau et se pressa contre moi. Je dus lever le menton pour maintenir un contact visuel.

— Je te veux. Je te prends, ajouta-t-il.

Quoi ? Depuis quand ?

Il abaissa son visage, ses intentions aussi claires qu’un ciel d’été du Texas, et je tournai la tête une fraction de seconde avant que sa bouche se pose sur la mienne. Tout s’enchaînait trop vite.

Sans se laisser démonter, il posa des baisers humides sur ma joue, ma mâchoire, mon cou. Puis sa langue fut dans mon oreille. C’était un expert en langue-à-oreille ; probablement quelqu’un qui apprenait vite aussi.

— Alex, attends, attends… ah !

Mes mains voltigèrent autour de ses épaules comme pour brasser de l’air, puis finalement se résignèrent à repousser… sa veste de ses épaules, ce qui était le contraire de le repousser…

…Ce qui avait été mon intention, car nous n’avions abordé aucun sujet sérieux, et que je ne l’avais pas vu depuis des jours. Parce que je ne savais toujours rien. Parce que toutes ses raisons très valables de quelques semaines plus tôt étaient encore très valables.

La veste tomba, jetée et oubliée, et forma un tas derrière lui.

— Oh, Alex. Attends. S’il te plaît, attends. Oh, mon Dieu, Alex…

Ses mains retournèrent à l’ourlet de ma robe, taquinèrent la peau dénudée au-dessus de mes bas, et continuèrent vers le nord.

— Fini d’attendre, déclara-t-il et je me demandai s’il parlait à moi ou à lui-même.

— Alex, murmurai-je comme une supplication.

Il dut entendre l’impuissance et l’urgence contenues dans ma voix, car il leva la tête de mon cou pour plonger dans mon regard, même si ses mains continuaient leur assaut.

— Tu m’as manqué. Tu m’as tellement manqué.

Il m’embrassa la joue et pressa son corps contre le mien, me faisant frissonner — diabolique personnage.

— Dis-moi que tu as besoin de moi, grogna-t-il.

— J’ai besoin de toi…

Argh ! Pas exactement ce que je voulais dire, mais c’était un bon début — quoique trompeur.

Je fermai les yeux avec force, refermai mes poings sur le tissu de sa chemise et pressai mes jambes l’une contre l’autre.

— J’ai besoin que tu me dises la vérité ! Parce que tu me fais peur, et je ne veux pas que tu regrettes quoi que ce soit demain.

Ses mains ralentirent, mais ne s’arrêtèrent pas. Elles étaient à présent en haut de mes bas.

— N’aie pas peur. Je n’aurai aucun regret, murmura-t-il.

— Je ne peux pas m’en empêcher. J’ai peur parce que je suis obsédée par quelqu’un dont je ne sais rien.

— Obsédée ? dit-il en embrassant ma clavicule, mon cou, ma mâchoire, comme s’il ne pouvait s’en empêcher, avant de fredonner, ça sonne bien.

— Ce n’est pas sain.

— Je m’en fiche, répliqua-t-il d’un ton féroce. Je t’aime.

Euh…

Euh…

QUOI ?!

Je me tendis, et cette fois le repoussai bel et bien.

— Alex, arrête. Arrête et explique-toi.

Il n’arrêta pas vraiment, mais m’emporta avec lui, loin du mur, passant ses bras autour de mon dos et de mes jambes et me soulevant du sol comme si je ne pesais rien.

Ne pas faire zing à des comportements d’homme des cavernes.
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ZING !

Et ensuite, pour couronner le tout, il me dit en me portant vers la chambre :

— Sandra, je t’aime. Je suis complètement et désespérément amoureux de toi. Et je ne veux plus attendre pour ce que je veux, pour ce qui m’appartient.

Et il m’embrassa partout, encore et encore.

— Alex, tu ne…, m’insurgeai-je, quand il rompit le baiser.

Il m’ignora et m’allongea sur le lit, tirant sa chemise de son pantalon et en la déboutonnant.

— Je t’aime, je suis amoureux de toi, et tu es amoureuse de moi.

— Non, réfutai-je en secouant énergiquement la tête, même si mes yeux dévoraient chaque centimètre de peau qu’il exposait, avant de continuer à toute hâte. C’est juste ton pénis qui a des sentiments pour mon vagin. Ton pénis fait des canulars téléphoniques et chaque fois qu’il appelle, mon vagin répond. Et alors tu raccroches. Ou c’est ton pénis qui prétend avoir fait un faux numéro ou avoir mal composé ou répond no hablo Ingles. C’est exaspérant, et c’est ce qu’on appelle du Call me maybe génital.

— Tu as tellement tort.

— Que sais-tu de l’amour ?

Il hésita. Heureusement, il se tenait juste devant le lit, la chemise ouverte, et je pus me rincer l’œil pendant qu’il réfléchissait à ma question. Et… oh, mon Dieu, quel physique divin et torride… cet homme surpassait tous mes rêves les plus cochons. Oh bon sang, oui je le matais. Oh bon sang, bien sûr que je stockais cette image pour plus tard. Nom de Dieu, je pourrais même lui demander si je pouvais prendre une photo.

Et puis il dit :

— Rien.

Quelque chose dans sa réponse laconique me fit flancher et m’extirpa de mon examen lubrique. Il l’avait dit sur un ton irrévocable, comme pour répondre à plus que la question que j’avais posée, comme pour livrer quelque chose d’une grande importance en un mot. Je me figeai, pris une profonde respiration et l’observai.

— Tu ne connais pas l’amour ?

— Non.

— Mais tu es totalement certain que là ça en est, que ce que nous vivons — ce que nous faisons — signifie que nous sommes amoureux ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Parce que l’amour devrait ressembler à ça.

— Quoi… qui… comment… quand… quoi…?

Je trébuchai, bégayai, crachotai, et finalement réussis, comme je m’éloignais de lui sur le lit, à demander :

— Explique-toi !

Il se mit à ramper vers moi sur ses mains et ses genoux, et saisit ma cheville.

— Je rêve de toi, et pas seulement de toi nue, sous moi, soumise et soupirante…

— Argh !

Je levai les mains pour arrêter sa progression, mais il me tira par la cheville et m’attira vers lui tandis que je répondais :

— Si c’est un autre canular téléphonique pour mon vagin, je te ligoterai et je t’épilerai tous les poils du torse !

Il repoussa mes mains comme si elles n’étaient rien et se dressa au-dessus de moi en parsemant des baisers sur ma peau entre ses mots d’amour.

— Je rêve de ta voix, j’en rêve toute la journée. Je passe une bonne partie de ma journée à réfléchir à comment te faire rire, à compter les heures avant de pouvoir te tenir contre moi — juste te tenir — pour te sentir respirer, sentir les battements de ton cœur. J’ai mémorisé ta façon de marcher. Je me languis même de ton massacre de la langue allemande et de découvrir quel tee-shirt tu porteras. Je veux parler de toi à tout le monde, leur dire à quel point tu es brillante, généreuse, gentille et incroyable ; et je te protégerai.

C’est à ce moment que j’eus du mal à respirer, et qu’il cessa de m’embrasser. On aurait dit qu’il voulait prendre une part de moi et la garder avec lui. Je ne pouvais lever le regard plus haut que la cicatrice sur son menton. Ses yeux étaient trop déconcertants — trop avertis, scrutateurs, lucides.

Il continua.

— Je veux tout savoir de toi pour être tout ce dont tu as besoin — te donner tout ce dont tu as besoin.

Ses mots me coupèrent le souffle. J’assemblai ce qu’il me restait d’esprit et décidai de me défendre avec une indignation justifiée.

— Ce dont j’ai besoin ? Tu veux me donner ce dont j’ai besoin, mais tu ne me laisses même pas savoir qui tu es.

— Sandra, regarde-moi.

Il attendit que je m’exécute, puis embrassa doucement mes lèvres et murmura contre elles.

— Tu penses que connaître mon enfance changera le fait que tu as envie de moi ?

Je serrai les dents, sentant que je commençais à m’emporter.

— Tu poses la mauvaise question. Comment suis-je censée t’aimer si je ne sais même pas qui tu es ?

— Pourtant tu m’aimes.

— Mais je ne sais pas comment tu es devenu la personne que tu es.

— Et alors ?

Sa voix resta douce tandis qu’il s’allongeait à côté de moi, tournant mon corps vers lui, caressant ma hanche et remontant sous ma jupe.

— Et alors tu découvriras toutes les manières dont je suis brisé ? Tous les moyens dont tu as besoin pour me réparer ?

— Ce n’est pas ce que je cherche à faire, protestai-je.

— Ça se passera exactement comme ça.

Une pointe d’énervement perça dans sa voix et je sus que mes tentatives pour le forcer à voir raison commençaient à faire leur effet.

— Tu répares les gens. C’est ce que tu fais, c’est comme ça que tu gagnes ta vie, c’est ton talent, ton don. Tu ne peux pas l’éteindre.

Je dus me mordre l’intérieur de la lèvre afin de ne pas réagir. Il avait peut-être raison, mais je voulais lui dire qu’il avait tort. J’étais perdue, alors je ne dis rien.

— Et même si tu penses que tu veux un laissez-passer pour entrer dans mon cerveau et me réparer, tu as tort. Je suis exactement ce dont tu as besoin parce que je ne te donnerai pas ce laissez-passer. Toutes mes pièces cassées vont t’aimer, tel que je suis, sans jamais être réparées.

— Qu’est-ce qu’il y a de si terrible pour que tu ne puisses pas m’en parler ? Quel est ce grand secret ?

— Ce n’est pas un grand secret. Ce n’est pas quelque chose de terrible. C’est une série de désastres que tu ferais mieux de ne pas connaître.

— Mais…, fis-je en m’étouffant, déglutissant, et essayant encore. Alex, tu… tu ne peux pas… je n’attends pas de toi que tu changes….

— Si. Tu changerais d’avis si tu savais, dit-il en passant ses mains dans mes cheveux, les écartant de mon visage avec révérence avant de m’embrasser encore. Tu insisteras là-dessus. Et je…, hésita-t-il en détournant les yeux, cherchant le regard dans le vide. J’ai beaucoup de pièces manquantes, des pièces qui n’ont même jamais été là. On ne peut pas réparer cela. Je ne peux pas me battre contre la futilité de ne jamais être complet. Je ne peux plus le faire. Je veux juste être.

Je soupirai, fermai les yeux pour lutter contre ma frustration et contre son entêtement. Nous étions dans la même impasse qu’avant, sauf que cette fois, c’était lui qui poussait, et je ne pensais pas avoir la volonté de le repousser.

Quand il se remit à parler, sa voix était plus proche, effleurant mon cou, et faisait descendre d’adorables frissons le long de mon échine. Ses doigts bougèrent sous l’ourlet de ma robe.

— Laisse-moi te faire l’amour.

Je déglutis, incertaine.

— Pourquoi maintenant ? Qu’est-ce qui a changé ?

— Tout, soupira-t-il en embrassant ma poitrine. Je veux juste être… avec toi.

— Je ne sais pas si je peux être heureuse avec ça.

— Heureuse avec quoi ?

— Juste être. Je veux plus. Je veux…

Je cherchai dans mon cerveau la chose la plus effrayante que je pouvais dire et lâchai tout de go :

— Je veux une famille. Je veux des enfants.

— Alors je t’en ferai, répondit-il en plongeant la langue dans mon décolleté.

Je me rendis. En fait, mon corps avait déjà dit oui et agissait en conséquence, cherchant à atteindre sa braguette.

— Je veux la monogamie, le partenariat, jusqu’à la mort.

— C’est parfait. Je suis partant.

— Alex, tu me demandes là de faire un énorme, voire inconcevable, saut dans le vide.

— Sandra, je te demande de faire le même bond que j’ai moi-même fait, et crois-moi, j’ai fait ce saut et j’ai plongé, et ça en valait vraiment la peine. Je vais mieux pour ça.

Le son de mes doigts ouvrant son pantalon me surprit. Mais je ne m’arrêtai pas.

— Tu proposes de me pousser de cette falaise alors que je crie et me débat ?

Sa main remonta ma robe, ses doigts atteignant et caressant mes fesses nues. Je lui résistai de manière instinctive.

— Oui. Mais tu crieras mon nom.

— Ça m’étonnerait, puceau, ripostai-je, essoufflée et sans conviction.

— Je vais adorer te prouver que tu as tort.

J’espérais que ça soit le cas. Alex n’était rien moins que surprenant.
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Nos bouches s’unirent, sa langue me caressant plus, plus étroitement, et son ventre ondulant contre le mien, la pression délicieuse une promesse pour plus tard. Des couches de ses vêtements nous séparaient encore et je me débattis pour les enlever.

Mes mains étaient dans son pantalon, plus précisément sur son très joli derrière, et je m’éloignai de mon objectif original de faire descendre cet habit de ses hanches. Personne ne me le reprocherait. C’était la première fois que je pouvais les toucher, alors les toucher je devais.

Alex se déplaça sur un côté, laissant son poids reposer sur sa droite, sa main gauche libre d’explorer… sauf qu’il n’explorait pas.

Et mon corps se révoltait, en manque de son contact. Des voitures de police furent renversées, des incendies débutèrent, de petits commerces furent pillés. Je gémis ma désapprobation tandis qu’une de mes mains glissait vers l’avant de son boxer.

Ensuite, cela arriva. Bénis soient toutes les créatures terrestres, les océans ci-dessous, les cieux au-dessus, et les nébuleuses au-delà — je touchais enfin le tuyau d’acier qu’il portait dans son pantalon. Mais ensuite, je paniquai légèrement.

Il était gigantesque.

Mes yeux s’écarquillèrent et je haletai dans la bouche d’Alex.

Non. Je ne veux pas. S’il vous plaît, sous-dimensionnez ma commande.

Alex arracha sa bouche à la mienne et son attention suivit ; il jura et se rassit sur le lit. Il était évident qu’il essayait d’extraire quelque chose de la poche de son pantalon.

Je le regardai, les yeux écarquillés ; puis mon attention se déplaça vers le monstre entre ses jambes, et je haletai à nouveau.

C’était sa première fois. Cependant, une traversée du désert de trois ans jumelée avec l’imposant et pompeux cyclope qui frétillait et se mouvait devant moi — comme un boxeur s’apprêtant à traverser tous les obstacles sur son passage — et cela aurait tout aussi bien pu être ma première fois à moi aussi.

— Oh, mon Dieu, murmurai-je, mes mains agrippées à ma poitrine.

Alex, inconscient de cela, repêcha l’objet qu’il cherchait et trois autres suivirent, se déversant sur le lit. Des préservatifs. Il en prit un et déchira l’emballage entre ses dents, et je mourus un peu à cette vue tellement sexy.

Il se concentra sur sa tâche, et je restai hypnotisée sous lui. Il extrait la gaine de latex, et se saisit de l’autre main. Je serrai automatiquement les genoux à la vue de ses doigts impressionnants agrippant sa virilité encore plus impressionnante.

Alex plaça le cercle sur la tête de son pénis et commença à le rouler vers le bas, mais alors, l’impensable se produisit. Le préservatif était trop petit. Ce n’était pas la bonne taille.

Je couvris mon visage de mes mains en essayant de ne pas rire, et y parvins en partie. Bien sûr, Alex n’avait jamais songé qu’il était de taille king size. Bien sûr.

Il jura, et j’entendis le caoutchouc frapper contre le mur quand il le jeta à travers la pièce. Je découvris mon visage et le vis en train d’en choisir un autre parmi ceux posés sur le lit.

— Est-ce qu’ils sont tous de la même taille ?

Il hocha la tête, expira amèrement, sans me regarder.

— C’est incroyable.

Je fis une pause, juste une seconde, et considérai mes options.

C’était l’occasion de mettre un frein à sa tentative d’attaque. S’il avait pu enfiler son préservatif, nous serions déjà en train de tanguer et de rouler sous les draps. Mais maintenant, le choix était vraiment mien. D’accord, il était déjà mien, mais là il ne revenait vraiment plus qu’à moi. Je n’aurais pas le droit de me cacher derrière un balayé par la passion ou folle de désir parce que j’avais des préservatifs de taille king size dans le sac de pharmacie sur la table de nuit. En fait, j’avais toutes les tailles, ne sachant pas à quoi m’attendre et voulant être préparée à tout.

Mais alors Alex jura.

— Fais chier.

Et il se glissa hors du lit, tirant mes hanches au bord. Une main pressée contre mon estomac, l’autre saisissant ma cuisse, et avant que je puisse comprendre où il voulait en venir, sa langue était sur moi.

Je haletai, encore une fois. Mes orteils pointèrent, mon dos s’arqua, et mes mains agrippèrent la couette derrière moi.

J’étais la figue imbibée de miel, et il employait sa langue experte, me faisait entièrement fondre tandis que sa bouche se déplaçait sur la meilleure partie de mon anatomie.

Quand il parut certain que je n’allais pas le repousser, il desserra son emprise et traça à travers les bas des petits cercles sur mes cuisses, juste au-dessus de l’arrière de mes genoux, puis vers le bas et mes fesses, où ma peau était nue.

Cela dura… oh… moins de vingt secondes, car je vins avec la violence inattendue d’un accident de voiture. Je n’eus même pas le plaisir de savourer la sensation, l’enroulement, la tension et le réchauffement. Sa langue se posa sur cette petite parcelle de velours, et vingt secondes plus tard, j’eus l’équivalent féminin d’une éjaculation précoce.

J’étais prise de tremblements, et mon cerveau criait Qu’est-ce que c’était que ça ?

Il se leva du sol, le pantalon retiré, mais le boxer en place. Son impressionnant pénis était à présent caché, mais tendait toujours, épais et insistant, sous son short.

Alors que j’étais encore étourdie, il me retourna sur le ventre et ouvrit ma robe. Ses mains se posèrent alors sous l’ourlet et il le tira vers le haut — dévoilant mes fesses, mon dos, et mes épaules — fit passer le vêtement par-dessus ma tête et le jeta sur le plancher.

— Fais-moi savoir quand tu seras prête à recommencer, dit-il.

Mon corps frissonna à cette idée, avec étonnement et gratitude.

Puis, alors qu’il caressait mes fesses et les pressait, il ajouta sombrement :

— Parce que je suis prêt maintenant.

Alex déplaça sa main plus bas, entre mes cuisses. Je sentis son majeur et son index m’envahir, et je me mis à haleter comme un berger allemand… en chaleur.

Folle de désir.

— Là-bas ! laissai-je échapper. Regarde… regarde dans le sac.

Il passait ses doigts à l’intérieur et l’extérieur de mon intimité. Sa voix semblait distante, distraite.

— Quoi ?

— J’ai ta taille, je pense. Regarde dans le sac.

Je pleurai la perte de sa main et gémis. J’écoutai, sans regarder, tandis qu’il prenait le sac, ouvrait une boîte et sortait un paquet en le déchirant.

— Tu vas me le payer.

Sa voix était sombre, menaçante, mais pas précisément en colère. En fait, elle contenait peut-être même un soupçon d’appréciation.

Je sentis le lit s’affaisser derrière moi, son torse nu contre mon dos, ses genoux écartant mes jambes. L’anticipation coupa le brouillard d’orgasme restant et mes muscles se tendirent, mon estomac se serra. Je l’aperçus dans ma vision périphérique, agenouillé sur moi.

Puis il me souleva afin que je sois agenouillée devant lui, et chuchota contre mon oreille :

— Maintenant, tu vas devoir supplier.

Je haletais encore, mais je réussis à articuler un :

— Ça ne sera jamais… oh !

Il fit glisser sa longueur contre moi. Maintenant, c’était lui qui haletait.

Rapidement, je me contredis :

— D’accord. S’il te plaît s’il te plaît s’il te plaît.

Son torse résonna d’un rire grondant et profond, son souffle chaud contre le lobe de mon oreille alors qu’il me poussait du désir douloureux vers le besoin fou et douloureux.

— Non. Ce n’est pas assez.

Son érection se plaqua contre mon corps et je haletai. Chaque terminaison nerveuse, chaque cellule, chaque atome le cherchait. Malgré ses paroles, je le suppliai avec des gémissements et des cris étranglés.

Alex me poussa contre le lit, le visage sur le matelas, les fesses toujours en l’air, toujours agenouillée. J’essayai de me retourner, mais il stoppa mes mouvements en posant la moitié de son poids sur moi, et me bloqua. Je me retrouvai piégée. Ses mains couvrirent les miennes et je ne pus plus bouger ; je ne pouvais que sentir son torse nu contre mon dos, sa dure longueur appuyant contre mes fesses. Il ondulait des hanches, s’insinuant contre ma féminité, faisant glisser la pointe de son érection tandis qu’il se frottait et caressait.

Il continua ainsi, me torturant avec des mouvements languissants destinés à me faire perdre la tête. Chaque fois qu’il était près de briser mes murs, il reculait, puis coulissait vers l’avant, m’excitant encore plus, plus nettement, plus désespérément.

— Alex, s’il te plaît. S’il te plaît…

Il mordit mon cou puis lécha la chair meurtrie. Je frissonnai, j’avais besoin de friction, de pénétration et d’un orgasme vaginal encore plus que d’air. Je réussis à me redresser un peu de sorte que je me retrouvai à nouveau sur mes mains et mes genoux.

— Je t’aime, Sandra, et j’aime ton corps, souffla-t-il, sa main remontant le long de mon bras. J’adore tes fesses rondes et parfaites, tes longues jambes et tes seins doux et exquis.

Il prit ma poitrine en coupe, la pétrit, puis sa main descendit vers mon ventre, le touchant, le caressant, palpant tout au passage. Je calmai mes mouvements inefficaces, toujours haletante, attendant que ses doigts reviennent à mon intimité. Il le fit. Et c’était bon, mais vide.

Je n’essayai pas d’étouffer mon cri.

— Dis-le-moi, murmura-t-il, comme le démon qu’il était, me narguant, chaud et dur contre ma chair nécessiteuse.

— Oh, Alex…

— Dis-le.

— Tu le sais… tu le sais déjà.

— Dis les mots.

Je m’exécutai :

— J’ai besoin que tu perdes le contrôle pour une fois et que tu me baises, merde !

Je n’avais jamais dit de cochonneries au lit jusque-là, parce que je trouvais ça idiot ; et, honnêtement, ça me rappelait mon travail pendant l’université — ce qui était le contraire de sexy.

Mais ici, avec lui, la folie de mon désir poussait mon cerveau dans une troisième dimension où les pensées et mots salaces semblaient nécessaires, le langage de la chair.

— Non.

Sa main effleura amoureusement mon ventre nu et s’aventura vers ma poitrine. Je crus discerner une pointe d’hésitation dans sa voix. Il tint ma poitrine avec respect comme s’il tenait mon cœur.

— Dis-moi que tu veux que je te fasse l’amour. Dis-moi que tu veux que je t’aime pour toujours. Supplie-moi.

Je déglutis et me préparai à répondre. À ce stade, je voulais le lui dire. Je voulais le supplier. Je le voulais qu’il me promette l’éternité.

Mais avant que je puisse le faire, il me surprit en me retournant ; mon dos rencontra le matelas et mes yeux croisèrent les siens. Il ne semblait plus maître de lui-même. Il avait l’air d’un homme affamé, avide, égoïste de besoin.

— La prochaine fois, Sandra ; la prochaine fois, tu supplieras, affirma-t-il.

Il avait lancé cela comme un ordre, mais sa patience était à bout. Sa déchéance vers la folie était aussi entière que son besoin. Il se positionna au-dessus de moi, son sexe pressé contre mon entrée, moite de notre désir mutuel.

— Alex, je…

Puis, avec un mouvement empressé, il fut en moi.

J’exhalai avec force, reconnaissante pour l’humidité de mon excitation et la lubrification procurée par sa bouche un peu plus tôt ; autrement, j’aurais ressenti de la douleur et pas de plaisir.

Alex gardait ses distances, les bras tendus, la tête rejetée en arrière, et il jura — à plusieurs reprises. Sa tête tomba en avant, les yeux fermés. En fait, ils étaient serrés et son front était plissé comme s’il était perdu.

Il se retira, puis me pénétra. Il lui manquait la grâce de l’expérience.

Quoi qu’il en soit, c’était quand même bon. Malgré les arrêts et les départs saccadés, il ne fallut que vingt secondes pour que cela finisse en incroyables tremblements de terre, et en fusées rouges éclatant dans le ciel.

Le mouvement avait besoin d’entraînement. Mais la taille importait, la longueur importait, mes sentiments pour lui importaient, et il possédait les trois.

Cela dura… oh, moins de trente secondes.

Parce qu’il vint avec la violence inattendue d’un accident de voiture. J’avais certes commencé à ressentir les premières étincelles de ma libération au creux de mon ventre, mais je n’eus pas le temps de le rattraper. Il avait trop d’avance sur moi, était trop loin devant, perdu dans ses propres sensations et — visiblement — noyé dans la félicité, parce qu’il ne respirait plus.

Je l’observai ; penché sur moi, sa bouche ouverte comme pour étouffer un cri, son visage se tordant comme en proie à la douleur. Il expira et retomba contre moi, ses bras n’étant apparemment plus en mesure de le soutenir.

Je me souris à moi-même avec émerveillement, et les larmes me piquèrent les yeux. J’avais l’impression qu’il venait de me faire un cadeau, une part de lui-même que je pourrais conserver et emporter avec moi quand nous serions séparés pendant les prochains jours — la part de lui à laquelle il accordait le plus d’importance : son contrôle sur lui-même. Et maintenant, ça m’appartenait.

Nos cœurs battaient à l’unisson, et sa peau semblait presque fiévreuse au toucher. Je lui caressai les cheveux, embrassai son cou, et l’aimai. Son poids me rendait la respiration difficile, mais ça ne me dérangeait pas. Je ne pouvais imaginer qu’il allait devoir me quitter ; qu’en fin de compte nous serions deux corps séparés au lieu d’un seul.

Et, finalement, cela se produisit.

Je sentis Alex se tendre, puis un instant plus tard, se retirer. Il s’éloigna, mais resta à ma portée. Ses yeux croisèrent les miens alors que ses doigts passaient dans mes cheveux et les repoussaient de mon visage.

— Est-ce que ça va ? Est-ce que je t’ai fait mal ?

— Non… oui… je veux dire…, hésitai-je en prenant une profonde inspiration parce que c’était maintenant possible, même si son poids contre moi me manquait. Oui, je vais bien. Non, tu ne m’as pas fait mal.

Son regard perdit de son intensité et il se détendit un peu.

— Désolé, j’ai perdu le contrôle. Ça ne s’est pas passé comme prévu.

— Ça ne se passe jamais comme prévu, mais ça va. J’ai aimé te voir perdre le contrôle. N’hésite pas à recommencer, quand tu veux.

Ses yeux se plissèrent.

— Je voulais t’entendre crier mon nom, dit-il.

— Alors tu devras tenir plus longtemps la prochaine fois.

Un éclair de concentration traversa son regard.

— D’autres conseils ?

— Oui. Beaucoup.

Il fronça les sourcils.

— C’était si mauvais ?

— Non ! répondis-je en secouant la tête avec sérieux. Non, non, non, pas du tout. Tu es très doué. Si doué, en fait, que je pourrais avoir à écrire une chanson de matelot pour immortaliser l’expérience.

Il s’esclaffa, me vola un baiser, puis s’éloigna complètement. La chaleur de son corps me manqua, alors je fermai les yeux et passai mes bras autour de moi, mes jambes remontées sur ma poitrine.

J’écoutai les doux sons de ses pieds contre le tapis, et mes yeux s’écarquillèrent en l’entendant ouvrir le sac de pharmacie et la boîte de préservatifs une fois de plus.

Je dévorai des yeux son grand profil nu et élancé, et demandai :

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je me prépare pour la prochaine fois.

— La prochaine fois ? Tu ne veux pas dire que…

— Si, c’est ce que je veux dire.

Il ouvrit l’emballage et roula le préservatif sur son membre incroyable — le monstre cyclope.

Je déglutis à nouveau, et m’assis sur le lit.

— Comment peux-tu…

— Sandra, j’ai vingt et un ans, et ça fait plus de deux ans que je pense à toutes les horribles choses que j’aimerais te faire. Je serai prêt toutes les cinq minutes pour le reste de notre vie.

Vingt-et-un ans ?

Il n’avait que vingt-et-un ans. Par conséquent, il avait l’endurance d’un jeune de vingt-et-un ans.

Vive moi ! et merde !

Il revint au lit, déjà gainé et dur, les yeux brillants.

Pour la première fois depuis notre entrée dans la chambre, je me rendis compte que le plafonnier était allumé. Le réaliser me fit sourire. Je me dressai sur mes genoux, pris la pose de Wonder Woman, les mains sur les hanches ; ses pas vacillèrent, et je regardai son visage tandis qu’il me dévorait des yeux.

Je réalisai que moi aussi, j’étais prête.

Round deux — pour nous deux. Espérons que nous serions engagés dans un marathon plutôt que dans un sprint, cette fois-ci.

Bien sûr, si la course se terminait trop tôt, nous pourrions toujours nous lancer dans une épreuve en trois tours.

 

 

 

 

 

 


CHAPITRE 24

 

Horoscope du dimanche : Vous vouliez ouvrir la boîte de Pandore ; maintenant, vous devez en assumer les conséquences.

 

Je me réveillai seule et nue dans le lit.

Il n’existe que deux situations dans lesquelles une femme ne veut jamais être seule et nue : au lit, après avoir fait l’amour et dans une salle d’accouchement, enceinte, à l’hôpital.

Le dernier parce que la naissance du bébé est probablement imminente, et que personne ne sera là pour l’attraper.

Le premier parce que rien ne donne à une femme l’impression d’être plus seule que de s’endormir dans les bras d’un homme après s’être donnée à lui, et de découvrir qu’il l’a abandonnée pendant la nuit.

Partout ailleurs, surtout dans les lieux publics, si une femme est nue, il est mieux pour elle d’être seule.

Je me recroquevillai sur moi-même, serrai mes genoux contre ma poitrine et me remémorai les dernières heures. Je me posai trois questions :

1. Où sont mes vêtements ?

2. Quelle heure est-il ?

3. Est-ce que j’ai des regrets ?

La première question était facile à répondre. J’avais amené des vêtements de rechange, au cas où mon plan de séduction d’Alex — d’abord pour obtenir des informations sur son passé, puis sur son corps — aurait été couronné de succès. Mon sac était dans le placard.

Je pouvais deviner la réponse à la deuxième question. Il était probablement entre quatre heures trente et cinq heures du matin. Le ciel était sombre, mais je me sentais bien reposée. Le soleil ne se lèverait pas avant deux bonnes heures.

La dernière question nécessitait une réflexion approfondie, une rediffusion complète des événements de la soirée et une analyse de toutes les conséquences les plus probables basées sur et dues à l’événement. Je décidai de commencer la réflexion approfondie maintenant, et de comparer mes sentiments actuels à ceux de la nuit précédente.

Je réalisai que malgré mes protestations, il avait raison. J’étais amoureuse d’Alex, et je l’avais littéralement crié un certain nombre de fois pendant que nous faisions l’amour — ce qui n’avait aucun sens parce que je ne savais toujours rien de lui. Par conséquent, je ne savais pas du tout si nous avions un avenir ensemble.

Sauf que maintenant, je savais qu’il était parti après que nous ayons fait l’amour. Malgré tout ce que j’avais mentalement écrit dans la colonne « plus » à propos d’Alex, cela allait dans la colonne des « moins ».

Les trois rounds, époustouflants, fantastiques, d’amour auxquels nous avions participé — en dépit de sa fébrilité et de son raté initial — allaient dans la colonne plus. Je ne m’étais pas attendue à avoir un orgasme lors de sa première fois. Encore une fois, il m’avait surprise.

Je soupirai et m’étirai, bâillai, puis regardai le plafond.

Je l’aimais. J’avais complètement craqué pour lui, et ce bien trop vite. Quelle idiote ; je lui avais accordé ma confiance même si de toute évidence la réciproque n’était pas vraie. Il m’avait demandé un acte de foi — l’aimer sans le connaître ─, mais il ne voulait pas faire de même avec moi. Il voulait être avec moi, mais ne me faisait pas confiance pour rester si je venais à connaître son passé.

Stupide, stupide individu.

Stupide, stupide Sandra, répondit mon cerveau.

— Stupide, stupide cerveau, répliquai-je à haute voix, puis je levai les yeux au ciel parce que je me parlais à moi-même.

Je m’assis et le drap tomba autour de ma taille. Je m’étirai à nouveau, et c’est là que je l’entendis : le bruit de l’eau qui coule. Je jetai un œil à la porte de la salle de bain entrouverte et vit que la lumière était éteinte. De toute évidence, le son provenait d’ailleurs.

Enroulant le drap autour de ma poitrine, car j’avais froid, je sortis du lit et quittai la pièce. Je sortis du couloir et m’arrêtai, écoutai le bruit de l’eau et constatai que cela venait de la cuisine — et non de l’autre chambre.

De plus en plus étrange.

Le drap enroulé autour de moi, je me dirigeai vers la cuisine, plissant les yeux à cause de la lumière aveuglante. Quand ma vision s’ajusta, je manquai défaillir. Je sais que j’ai haleté et je suis presque certaine d’avoir gémi.

Alex était debout dans son pantalon de costume, sans rien d’autre — pas de chemise ni de chaussures — et il me rendait service. Il faisait la vaisselle du dîner. J’eus l’eau à la bouche à la vue des muscles de son dos et ses larges épaules qui fléchissaient tandis qu’il travaillait. Son puissant corps rendait de simples mouvements esthétiques, fluides, et complètement hypnotisant.

J’avais tort. C’est lui qui était hypnotisant.

J’effaçai mentalement la croix que j’avais placée dans la colonne des moins en voyant qu’il avait déserté le lit après m’avoir fait l’amour et la mit résolument dans la colonne des plus pour quitter le lit furtivement avec l’intention de faire la vaisselle.

Rien ne fait autant hurler l’esprit pervers d’une femme qu’un homme torride, torse nu, sexy qui faisait la vaisselle après lui avoir donné une raison d’être épuisée.

Mémoriser cette scène compliquerait tout ; j’aurais toutes les difficultés du monde à essayer de faire le tri dans mes sentiments, avec la solide objectivité nécessaire pour faire des choix intelligents.

Je voyais déjà ça d’ici. Mon cerveau dirait : Il ne te fait pas confiance ! C’est un hacker informatique mondialement connu ! Il est émotionnellement brisé !

Et je dirais, oui, mais il fait la vaisselle torse nu, et… tu as vu son corps ? Je veux le garder !

J’étais fichue. Je posai ma main sur mon front et le regardai rêveusement, à la fois désespérée par ma perte d’objectivité et m’abandonnant glorieusement à l’adorable réalité qu’était Alex.

Au début, il jeta dans ma direction un coup d’œil distrait, comme s’il ne s’attendait pas à trouver quelqu’un. Puis il me remarqua et son sourcil s’arqua ; il m’adressa un sourire éblouissant, presque aveuglant, et m’étudia par-dessus son épaule.

— Salut.

— Salut… toi, dis-je en tendant le poing dans sa direction.

C’était un mouvement extrêmement maladroit. Je fermai les yeux et laissai mon menton retomber sur ma poitrine.

Je me demandai ce qui clochait chez moi. J’étais une femme adulte, intelligente en état de fonctionner, qui se transformait en corn flakes bouillis face à l’homme que j’aimais.

J’entendis Alex éteindre l’eau. Il y eut un petit silence, probablement pendant qu’il se séchait les mains, puis il fut en face de moi. Ses paumes se déplacèrent le long de mes bras avant de se planter sur mes fesses, me ramenant contre lui.

— Pourquoi t’es-tu levée ? demanda-t-il, la bouche déjà sur mon cou pour me prodiguer des baisers humides.

— Il est quelle heure ?

Je m’appuyai contre lui sans pouvoir empêcher le doux soupir qui s’échappa de mes lèvres.

— Deux heures et demie. Est-ce que je t’ai réveillée ?

Je plaçai ma main contre son torse, me retenant de la promener sur son estomac. Je n’arrivais pas à croire qu’il n’était que deux heures et demie. Que tous saluent le pouvoir réparateur du pénis d’Alex !

— Non, je me suis réveillée toute seule.

Il me fit reculer hors de la cuisine, et les mots résonnèrent dans sa poitrine.

— Alors, puisque tu es debout…

Alex était plein d’entrain et ses mains étaient partout, mais surtout en train d’essayer de retirer le drap de mon corps.

— Attends, Alex. Attends… oh, ça fait du bien.

Je fondais contre lui et son corps de vingt-et-un ans. Je me remémorai qu’il n’avait, en effet, que vingt-et-un ans. Cela au moins avait été établi. Par conséquent, il avait l’endurance sexuelle d’un jeune de vingt-et-un ans. En outre, il venait tout juste d’user de ce muscle — sur une femme — pour la première fois la nuit dernière.

Tout cela, pris ensemble, indiquait qu’il avait des attentes et des espoirs. De toute évidence, ces attentes comprenaient beaucoup, beaucoup de temps passé horizontalement, verticalement et à tous les angles possibles entre les deux dans un avenir proche.

Si je devais lui arracher son histoire, c’était maintenant que je devais le faire. Il avait besoin de faire un saut dans l’inconnu avec moi.

J’appuyai plus fort ma main contre son torse et me raidis sous ses mains et ses lèvres expertes.

— Alex, je suis sérieuse. Arrête.

Ma voix n’était pas aussi convaincante que je l’avais espéré, mais les mots étaient justes.

Il s’arrêta, mais ne s’écarta pas. En fait, il me rapprocha de lui et m’étreignit. Je me retrouvai enveloppée dans ses bras, et il me tenait comme si je pouvais disparaître à tout moment.

Je lui laissai une minute entière — peut-être plus — et lui rendis son étreinte. Me blottissant contre lui, je me délectai de notre chaleur partagée. Cependant, plus nous restions silencieux, plus tout cela semblait désespéré.

— Alex ?

— S’il te plaît, ne pars pas.

Ses mots auraient tout aussi bien pu être un couteau dans ma poitrine. Je n’aurais pas pu le quitter, même si je l’avais voulu. Je ne savais pas si cela faisait de moi quelqu’un de sain ou de rationnel, mais c’était ainsi.

— Je ne vais pas te quitter, répliquai-je en le serrant plus fort avant d’ajouter, s’il te plaît, ne me quitte pas.

Cela au moins sembla le satisfaire. Il relâcha sa prise et déplaça ses mains vers mes bras.

— Je ne partirai pas.

Son regard croisa le mien, le soutint ; les mots et les yeux tous deux remplis de convictions.

— Bien. Moi non plus, dis-je en lui souriant, tout en rajustant mon drap avant qu’il ne glisse de ma poitrine. Maintenant que nous avons établi que nous restions, peut-être que nous pourrions parler un instant ?

Ses yeux se plissèrent.

— Tu sembles différente.

— Oui, eh bien, j’essaie de faire un tri dans certaines choses.

Voyant que ma réponse ne faisait rien pour le tranquilliser, j’ajoutai :

— Et, d’ailleurs, plus je peux te garder torse nu, plus je suis heureuse.

Il secoua la tête, ses yeux réduits à deux fentes à présent.

— Ne me prends pas de haut. Ça ne marchera pas.

— Je suis désolée. Je ne le ferai pas.

Forcément, le surdoué avait repéré cette tactique.

Je creusai profondément et me forçai à me passer de Sandra la psy. Au lieu de cela, je cherchai une phrase que j’aurais dit s’il m’avait déjà tout raconté, s’il n’y avait eu aucun secret entre nous.

— D’accord ; en toute honnêteté, j’envisage de te tricoter quelques chandails sans poitrine en plus de pantalons sans fesses.

Une grande partie de la suspicion dans son expression se dissipa, et il se détendit visiblement. Alex saisit ma main libre et me tira vers la chambre à coucher.

— Allons-nous rallonger.

Je ne bougeai pas.

Sois Sandra, me dis-je. Il faut que tu suives ton instinct pour cela, avec lui. Ne réfléchis pas trop.

— Non, refusai-je en secouant la tête. Je ne veux pas me rallonger. Je veux qu’on parle.

Il m’étudia et je remarquai que son expression avait changé. Si avant il avait semblé méfiant, il semblait maintenant pensif.

— De quoi veux-tu parler ?

— Honnêtement, de n’importe quoi ; je veux juste que tu me dises quelque chose.

Mes yeux me piquèrent ; je considérai que c’était un signe que j’avais réussi à ne pas penser.

Sa respiration se fit plus profonde, et il sembla déchiré.

— Tu ne veux pas savoir.

— Tu te trompes. Je veux savoir.

— Non. Ce n’est pas vrai. Si je te raconte, tu partiras en courant.

Ses mots me firent mal.

— Alex. Tu m’as demandé d’avoir foi en toi. Maintenant, c’est moi qui te demande d’avoir foi en moi.

Il lâcha ma main et détourna le regard — sur le sol, au plafond, aux quatre murs. Je cherchai un signe indiquant qu’il était au moins disposé à y penser.

À ce stade, j’étais devenu cette femelle idiote dont toutes les autres critiquent l’aveuglement.

Mais je n’étais pas aveugle. J’étais folle amoureuse de cet homme. Je savais que je n’allais pas le réparer. Je voulais simplement, désespérément, le connaître et avoir sa confiance. S’il n’était pas disposé à me l’accorder, alors nous en avions déjà terminé.

Enfin, son regard croisa à nouveau le mien.

— D’accord. On va jouer à action ou vérité.

— Tu veux en faire un jeu ?

— Je… j’ai besoin d’une sortie de secours.

L’énergie joyeuse qu’il avait affichée plus tôt avait disparu. Il était complètement immobile. C’était la première fois que je le voyais si vulnérable. Même quand nous avions fait l’amour, même quand il avait dit je t’aime, son expression n’avait jamais reflété une autopréservation si profondément enracinée. Alex me scruta comme s’il pouvait voir notre avenir écrit sur mes traits. 

— Action ou vérité, répéta-t-il.

Je cédai à l’idée de jouer à un jeu, mais je savais qu’action ou vérité ne conviendrait pas.

— Non, refusai-je sans ambages. On ne jouera pas à ça, parce que tu choisiras action à chaque fois.

— D’accord, alors que proposes-tu ?

Je réfléchis un instant, essayai de trouver quelque chose d’équitable, de pas trop menaçant.

— Que dirais-tu qu’on raconte, chacun notre tour, quelque chose à propos de nous-mêmes ? Ça peut être réel ou inventé. Ensuite, l’autre doit deviner si c’est vrai ou faux.

— Que devrai-je faire si je fais une mauvaise supposition ou que tu devines juste ?

Il m’étudia d’un regard mesuré. Même dans le jeu, il a besoin de connaître tous les tenants et aboutissants, songeai-je.

Quoi qu’il en soit, j’étais déterminée.

— Si je devine correctement, alors je pourrai te poser une question, et tu devras me dire la vérité.

Il secoua la tête avant même que j’aie fini ma phrase.

— Non.

— Non ? Pourquoi pas ? Et ne me dis pas que c’est pour ma sécurité, parce que je promets de ne pas te poser de questions sur ton passé de hacker.

— Je ne veux pas que tu me poses de questions.

Je soufflai et grommelai.

— Eh bien, que proposes-tu comme gage ?

— Je te raconterai quelque chose de vrai, mais ce n’est pas toi qui décideras à quel sujet.

Je le regardai un long moment et il fit de même. Son visage était inexpressif, vide.

Ce n’était pas beaucoup, mais c’était quelque chose. Il fallait que je m’en contente… pour le moment.

— Très bien… d’accord, c’est bon.

Il s’éclaircit la gorge.

— Quel sera ton gage ?

— Pareil que le tien. Si tu devines juste, alors je te dirai quelque chose de vrai.

Encore une fois, je n’avais pas terminé qu’il secouait déjà la tête.

— Non. Ce n’est pas assez.

— Quoi ?! Pourquoi ?

Il secoua juste la tête, les lèvres serrées.

— Dans ce cas, que proposes-tu comme gage si tu devines juste ou si je devine faux ?

Il baissa la voix et ses yeux se plissèrent légèrement, aiguisés.

— Je te demanderai de faire quelque chose que je veux.

À ces mots, la chaleur envahit ma poitrine et mon rythme cardiaque s’accéléra. Je croisai son regard sombre, mais je dus prendre une profonde inspiration avant de pouvoir répondre sans prendre une voix aigüe.

— Peux-tu être plus précis ?

Il secoua la tête, sans me quitter de son regard dur comme du granit.

Je soufflai à nouveau, serrai les dents tout en me rebellant contre l’idée d’accepter aveuglément d’éventuels caprices ou faveurs. Et s’il voulait que je nettoie son appartement, ou pire… avoir des relations anales ?

Hors de question.

— Tu ne peux pas attendre de moi que je te laisse carte blanche, protestai-je. Il me faut quelque chose, un aperçu avant d’accepter. Peux-tu me donner un exemple ?

Alors qu’il m’observait, son regard se tourna vers ma main qui tenait toujours le drap comme un cocon protecteur.

— Ce ne sera rien d’illégal.

— Oh, eh bien, dans ce cas, super ! me moquai-je d’un ton qui oscillait entre rire et nonchalance, agitant ma main libre dans les airs avec ironie. Allons-y — tant que ce n’est pas illégal, évidemment, je ferai n’importe quoi tant que ce n’est pas illégal, parce que c’est vraiment la seule chose préoccupante, n’est-ce pas ?

Sa bouche se tordit, mais il ajouta :

— Ou douloureux. Ce ne sera ni illégal ni douloureux.

— Mais, vraiment, quel est l’intérêt de faire quelque chose qui ne serait ni illégal ni douloureux ?

À ma grande surprise, ma voix était plus forte que je ne l’aurais voulu et le résultat était un ton sarcastique mêlé de colère.

Ouais. Je me sentais vraiment dans tous mes états.

Il tendit la main vers moi et me prit par les épaules afin de calmer mes mouvements.

— Et je te promets que tu pourras refuser, précisa-t-il.

À peine ces mots étaient sortis de sa bouche que je me figeai et battis des paupières.

— Je peux refuser ?

Il acquiesça.

— Oui. Tu pourras dire non.

— Sans rancune ? demandai-je.

Cette fois, ce furent mes yeux qui se plissèrent.

Un petit sourire doux naquit sur ses lèvres et il enfouit les mains dans ses poches.

— Non. Sans rancune.

— Humm…

J’y réfléchis et étudiai cela en tant que Sandra-Dr-Maboul. Je décidai finalement que je trouvais ce jeu équitable. Je tendis enfin la main à son intention et il la serra.

Il désigna le salon d’un signe. Je me retournai, m’y dirigeai, examinai mes options et me décidai pour une chaise à côté du canapé. La dernière chose dont j’avais besoin c’était qu’il me touche avant que j’aie pu apprendre quoi que ce soit sur lui.

Il sembla amusé par mon choix et choisis l’autre chaise de la pièce, en face de la mienne, de l’autre côté de la table basse.

— Je commence, déclarai-je, avant d’attendre une éventuelle objection de sa part.

Comme il n’en fit rien, je dis quelque chose de vrai — convaincue qu’il penserait que c’était faux.

— J’ai perdu ma virginité entre quinze et dix-sept ans.

Alex hoqueta, bouche bée et hébété.

— Sandra…!

— Vrai ou faux ?

Il se pencha en avant, les coudes sur les genoux, les mains jointes devant lui et m’étudia, avant de décider.

— Faux.

— Erreur. C’est vrai.

Il fronça les sourcils et je regardai ses yeux m’observer avec compassion.

— Je savais que c’était vrai. Je voulais juste que ce soit faux.

Ses mots piquèrent un peu, et je détournai les yeux. Je n’avais pas honte. Perdre ma virginité n’avait jamais été un acte que j’avais romancé. Depuis mon plus jeune âge, entourée d’animaux, cela me semblait plus être quelque chose à rayer sur une liste qu’une expression d’affection et de respect entre deux personnes. J’avais voulu m’en débarrasser au plus vite.

Je me raclai la gorge et agitai la main.

— Bon, ton gage s’il te plaît.

Il me regarda un long moment avant de commencer.

— Je pensais que tu étais une infiltrée, une indic, quand tu as commencé à venir au restaurant.

Mes sourcils firent des choses bizarres sur mon front tandis que j’essayais de comprendre ses paroles.

— Quoi ? Pourquoi ? laissai-je échapper.

— Comme je te l’ai déjà dit, tu étais trop parfaite. Je pensais que c’était une mise en scène.

— Je ne saisis toujours pas ; comment ça, parfaite ?

Une étincelle électrique enflamma ses yeux.

— Une femme magnifique aux yeux verts, forte en gueule, qui faisait pleurer les hommes un vendredi soir sur deux depuis des années. Vêtue uniquement de robes sexy, talons hauts, et qui discutait de sujets tels que la théorie parentale, Star Wars, le karaoké comme préliminaires, l’obsession du sommeil, les qualités phalliques des aiguilles à tricoter et du crochet, et le statut du Pakistan en tant qu’allié viable des États-Unis. Tout cela, et elle ne me prêtait jamais la moindre attention. Tu étais parfaite. Tu étais un fantasme.

J’enfouis mon visage dans mes mains parce que je ne voulais pas qu’il me voie sourire.

— Je suis un fantasme, répétai-je en songeant à en faire des autocollants.

— Oui, tu en es un, Sandra. Mais je pensais qu’ils l’avaient fabriqué de toute pièce… inventé. Je pensais que tu étais l’un d’eux.

— Eux étant…?

— Fais ton choix : NSA, FBI, CIA, MI-6.

— C’est fou.

Je m’adossai à la chaise, et croisai son regard, à présent libéré des verres qu’il portait habituellement. Il n’avait pas de masque.

— Je pensais que ce genre de choses n’était bon que pour les films et les fétichistes des corsets. Mais alors tu serais un duc borgne, et moi une gouvernante orpheline courageuse, et nous combattrions des espions français sous la Régence anglaise.

— Pour moi, il n’y a pas de différence. La paranoïa est mon quotidien, dit-il avec nonchalance.

— Comment est-ce possible ? Ce n’est pas comme si tu étais né comme ça.

La bouche d’Alex se raffermit et quelque chose passa dans ses yeux.

— D’accord… à mon tour.

Son désir de changer de sujet ne m’échappa pas, mais je le laissai faire. Je mis cela de côté pour plus tard.

Il s’humidifia les lèvres puis prit une profonde inspiration.

— Tu te souviens quand je t’ai raconté ces trois histoires au café après que nous avons vu Attends, attends… Ne me dis rien ?

Je hochai la tête.

— Ouais, je me souviens — celle du loup, de ton père et du garçon.

Il détourna le regard. Quand il reprit la parole, sa voix était à peine audible.

— L’histoire du garçon est vraie.

Le silence qui suivit sa confession me sembla aussi tangible qu’une troisième personne dans la pièce. Je ne pense pas qu’aucun de nous respirait.

Quand je commençai à me sentir étourdie, je me forçai à inspirer.

— Qu’est-ce… qu’est-ce que tu as dit ?

Il plongea son regard dans le mien, et tout en lui sembla différent, comme s’il était soudain devenu un étranger.

— L’histoire du garçon était vraie. Quand j’avais huit ans, je l’ai tué en état de légitime défense.

— Quoi ?! m’exclamai-je en me forçant à déglutir. Oh, mon Dieu, ajoutai-je dans un long souffle, avant de continuer comme sur pilote automatique. Mais comment ? Pourquoi étais-tu… est-ce que c’était ton frère ?

Il secoua la tête, baissa le regard sur ses mains comme s’il ne les avait pas vues depuis longtemps et dit :

— Frère adoptif.

— Tu étais… tu étais en famille d’accueil ?

Il hocha la tête, toujours concentré sur ses mains.

— Pourquoi étais-tu en famille d’accueil ?

— Mon père biologique est allé en prison, et ma mère est morte dans un accident de voiture quand j’avais cinq ans. Je n’avais pas d’autre famille, alors ils m’ont placé jusqu’à ce qu’il soit libéré.

Je me levai de ma chaise et commençai à arpenter la pièce. Je ne savais que faire d’autre à ce moment-là. Cela me laissait le temps de faire le point sur mes pensées sans avoir à regarder dans ses yeux et y voir toutes les émotions contradictoires. Malheureusement, d’après mon expérience, l’histoire d’Alex n’était pas unique. À cinq ans, il aurait pu être adopté si son père était mort ou avait renoncé à ses droits parentaux. Pour le meilleur ou pour le pire, le système est conçu pour placer les enfants dans un circuit d’attente — parfois pendant des années — jusqu’à ce que le parent biologique soit disponible pour s’en occuper.

Les droits des parents biologiques sont la première priorité du système. Cela signifiait qu’à cinq ans, Alex attendait auprès d’étrangers que son père soit prêt à prendre soin de lui.

— Est-ce qu’il a fini par être libéré ? demandai-je, en m’immobilisant un moment pour le fixer dans les yeux.

Il acquiesça.

— Oui. Mais à chaque fois, il y retournait pour un autre crime, et j’étais à nouveau placé.

Je me laissai tomber sur le canapé, puis me levai et marchai à nouveau.

— Et à huit ans, tu as été agressé ?

La voix d’Alex était monotone ; comme si les mots étaient mécaniques, comme s’il racontait quelque chose qui était arrivé à quelqu’un d’autre.

— Ils m’ont mis en institution après ça, ce qui — à bien des égards — m’a sauvé la vie, je pense. Nous avions accès à des ordinateurs pour jouer aux jeux qui entraient dans le cadre de notre thérapie, mais nous n’avions pas accès à Internet. J’avais toujours été doué avec les ordinateurs. J’ai commencé à pirater en essayant de contourner les protections qu’ils avaient installées dans leur intranet.

« Même à huit ans, c’était si facile, si amusant. Alors quand j’ai eu accès à Internet, j’ai lu tout ce que j’ai pu. J’ai lu sur la façon de programmer et d’écrire du code ; comment déchiffrer des modèles mathématiques, des algorithmes et des structures de réseau — tout ce qui me tombait sous la main. Quand j’étais libéré… »

— Pour retourner chez ton père ?

Il fit une pause, la mâchoire enfoncée, le regard insondable. Il ignora ma question et m’offrit son profil.

— Quand j’étais libéré, j’avais du retard à l’école. J’avais beaucoup de temps à moi alors que j’étais censé être concentré à rattraper. Le rattrapage ne prenait pas beaucoup de temps : les mathématiques, les sciences à l’école élémentaire, l’anglais, la géographie — une blague. J’ai donc utilisé le temps que j’avais pour établir des relations avec la communauté des hackers.

— C’est là que les bitcoins entrent en jeu ?

Il ne hocha pas la tête et se tint parfaitement immobile, ses yeux s’écarquillant légèrement. Je réalisai que c’était un domaine sur lequel je ferais mieux de rester ignorante.

— Peu importe, dis-je rapidement. Oublie que je t’ai demandé.

Il me regarda, fronça les sourcils, puis regarda ses mains.

— Non non. Je tiens à te raconter.

À ces paroles, je dus me rasseoir, et décidai que la meilleure place était celle en face de lui.

— Le dois-tu vraiment ? demandai-je d’une voix lourde de sens.

— Probablement pas, répliqua-t-il la mâchoire serrée. Mais je le veux.

Je grimaçai.

— C’est parce que c’est facile de me parler ?

— Non. C’est parce que si je te le dis, après tu ne pourras plus jamais me quitter. Tu seras prise au piège.

Il croisa mon regard, me défiant de détourner le mien.

— Alex, ce n’est pas une chose à dire, dis-je en secouant la tête. Ce n’est même pas une chose à penser.

— Mais c’est la vérité, et je le pense. Peut-être que je suis déséquilibré.

Je croisai franchement son regard.

— Tu ne devrais pas vouloir piéger une personne si tu tiens à elle.

— Je tiens à toi.

— Alors…

— Mais je veux aussi te piéger.

Je m’étranglai, passai ma main libre sur mon visage, et réalisai que j’étais toujours habillée d’un simple drap.

— Tu es… tu es complètement… tu es juste absolument…

Je le regardai entre mes doigts. Il m’observait avec son sourire fantôme. J’expirai lentement et laissai retomber ma main.

— Tu es juste fatigué d’être seul.

— Non, dit-il d’un ton plat en secouant la tête. Ça m’a toujours été égal d’être seul. J’ai été seul toute ma vie. Être seul c’est facile. Ce que je ne veux pas, ce à quoi je ne pense pas pouvoir survivre, c’est être sans toi.

— C’est parce que je suis ta première. Je suis la première personne avec qui tu as été physiquement intime.

— Non, réfuta-t-il en secouant encore la tête.

— Tu confonds le sexe et les sentiments plus forts.

— Sandra, dit-il d’un ton chargé d’avertissements.

— Tu verras plus clairement après…

— Non, je ne verrai plus jamais clairement. Si tu te souviens, j’étais amoureux de toi avant qu’on fasse l’amour. Je te l’ai dit.

Je me mordis l’intérieur de la lèvre et portai mon regard vers le sol.

— Tu viens de dire que j’étais parfaite, un fantasme. Tu ne peux pas être amoureux de la perfection.

— Je ne suis pas amoureux d’un fantasme. Je suis amoureux de Sandra Fielding. Et même si elle ne le dira pas, elle est amoureuse de moi. Si mes calculs sont corrects, ça signifie que nous sommes tous les deux déjà pris au piège.

Quand je l’avais évalué comme un fil sous tension plus tôt, mon jugement avait été étrangement juste.

Ou peut-être…

Je haletai, le regardai, considérai son expression fixe. Peut-être qu’il jouait un rôle, et que nous étions en plein jeu. Peut-être que c’était un test pour voir ce que je ferais, comment je réagirais. Peut-être que rien de tout ceci n’était vrai. Je n’avais pas encore dit vrai ou faux.

— Alex…

Je m’humidifiai les lèvres, me levai et m’assis sur la table devant lui. Mes mains tremblaient.

— Alex, est-ce qu’on joue toujours ?

Il ne dit rien, mais un éclair traversa son regard et sa mâchoire se mit à tiquer.

— Alex. C’est faux. Tout cela est faux, dis-je avec désespoir. Ta mère n’est pas morte quand tu avais cinq ans. Tu n’as pas vécu en famille d’accueil. Ton père n’a pas fait d’allers-retours en prison. Tu n’as pas tu…, m’interrompis-je en retenant le mot tuer avant qu’il ne quitte ma bouche et optai pour, tu ne t’es pas défendu contre un autre enfant quand tu avais huit ans. Tu ne veux pas me piéger.

Alex sourit.

— Oh, Sandra… tu te trompes tellement, dit-il d’un air immensément triste. Tout est vrai.

Je poussai un soupir larmoyant et me couvris la bouche de ma main tandis que les premières larmes se mettaient à couler sur mes joues. Bientôt, ce fût une cascade, et je cachai mon visage dans le drap.

Je sentis la main hésitante d’Alex sur mon épaule. Après un bref moment, comme s’il testait pour voir si j’accepterais son contact, sa prise se fit plus forte, et bientôt une main en devint deux, il me tira sur ses genoux. Je pleurai contre son torse.

Je pleurai parce que je ne pouvais ignorer les sombres vérités qu’il venait de partager avec moi. Je pleurai parce que les sentiments que j’avais eus pour lui avant de savoir la vie misérable qu’il avait menée allaient me manquer. Je pleurai parce qu’il avait eu raison tout du long ; je ne voyais pas comment je pourrais rester là sans rien faire, ignorer toute ma formation et mon instinct, et le laisser brisé comme cela. Je pleurai parce qu’il avait finalement été honnête avec moi, et que je pleurais comme une vache égoïste.

Mais surtout, je pleurai parce que je l’aimais, qu’il avait souffert, et qu’il n’y avait rien que je puisse faire pour réparer ou changer la réalité de son passé.

 

***

 

Nous ne dîmes plus rien durant un long moment, même après que mes larmes aient séché. Le désir de rester sur les genoux d’Alex, bercée dans ses bras, et de partager sa chaleur était fort… impérieux… écrasant.

Mais il fallait que j’aille faire pipi.

Je gigotai, poussai contre son torse — doucement — m’extirpai de ses bras et me levai. Mais je ne bougeai pas.

Mon visage me faisait mal, et je savais qu’il était bouffi, morveux et maussade. Je m’en fichais. C’était moi.

Je coulai un regard en biais vers Alex. Il ne me regardait pas ; son attention était fixée sur la baie vitrée et la ville au-delà. Il avait mis sa main sur sa bouche, son pouce et son index tirant sur sa lèvre inférieure comme s’il était perdu dans ses pensées.

Je m’éclaircis la gorge ; même ainsi, ma voix était épaisse et nasillarde.

— Je dois aller à la salle de bain.

Il acquiesça ; cela semblait être une réponse distraite, faite en pilote automatique. Il ne me regardait toujours pas.

Je me raclai la gorge, cette fois plus fort.

— Je vais remplir la baignoire. Tu peux me laisser quelques minutes avant de me rejoindre ?

Il cligna des yeux, ses sourcils s’abaissèrent en signe de confusion totale, puis ses yeux vacillèrent sur les miens. Une étincelle de désir — de le tenir dans mes bras, de le protéger, de livrer ses batailles et de ne jamais le laisser partir — enfla en moi.

Au lieu de cela, je demandai :

— Tu as vu l’incroyable baignoire qu’ils ont ?

Il secoua la tête.

— C’est assez grand pour quatre personnes, dis-je avec un sourire larmoyant.

— Sandra, je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

— S’il te plaît ? reniflai-je. Je veux juste être près de toi.

Il souffla, ferma les yeux et secoua la tête.

— Tu verras ça comme une fin. Tu veux que je te laisse partir, que je te dise au revoir. Ça n’arrivera pas.

Je clignai des yeux contre de nouvelles larmes qui menaçaient de déborder.

— Je ne sais pas ce que je veux.

— Moi si. Et je n’ai aucune intention de te faciliter les choses.

— Très bien. Alors que veux-tu que je fasse ?

— Que tu veuilles de moi. Juste… que tu veuilles de moi.

Il ouvrit les yeux sans les lever vers moi. À la place, il me prit la main, la plaça entre les siennes, puis se pencha en avant, les coudes sur les genoux, et la porta à son front.

Il reprit alors la parole, s’adressant au sol.

— Quand j’étais plus jeune, je voulais plein de choses, plein de gens, jusqu’à ce que je réalise que ça ne sert à rien de vouloir. Depuis, je n’ai jamais vraiment voulu quelque chose, pas vraiment. Pas jusqu’à toi.

Je pouvais à peine respirer. Si j’avais essayé de faire plusieurs choses, comme penser, parler ou bouger, j’aurais peut-être étouffé.

— Mais, qu’on veuille de moi… ça ferait toute la différence, non ? Parce que dans ce cas, te vouloir ne serait pas un autre effort vain. Si tu me voulais, alors t’avoir et te garder deviendrait possible.

J’expirai, calmement, prudemment. De nouvelles larmes dévalèrent mon visage, et je jetai un coup d’œil au plafond voûté de l’appartement que je voulais, mais ne pouvais pas me permettre.

J’avais accepté l’idée qu’aucune somme d’épargne, de travail, et d’efforts ne pourrait me procurer cet appartement. Il était simplement hors de ma portée, et le sera toujours. À moins de mendier et de voler, ce n’était pas du domaine du possible. J’étais assez adulte pour voir mes limites, les reconnaître, les accepter et aller de l’avant.

Quelle pensée déprimante.

Eh bien… fiche tout ça en l’air !

Je le voulais.

Et j’allais l’obtenir.

Quand tu veux quelque chose, tu dois te battre pour l’avoir.

Le coût n’a pas d’importance.

Mendier et voler étaient maintenant envisageable.

Je trouverais un moyen… peu importe lequel.

Il sera à moi.

Je m’étais investie avec Alex. J’avais misé mon cœur, mon corps entier, tout mon cerveau. La vérité était que, même si je le voulais, je ne pouvais pas partir. Il était coincé avec moi et j’allais me battre pour lui.

— Alex.

Il ne répondit pas.

— Je veux de toi.

Je tirai sur ma main tout en serrant la sienne. Ses grands yeux ronds se posèrent sur moi, incertitude et appréhension ternissant le bleu cobalt pur de ses yeux.

— Je te veux dans une boîte, et avec un kumquat.

Son front se plissa de confusion.

— Et dans un train, avec un chien. Dans une maison, sans pantalon. En fait… ajoutai-je en m’agenouillant devant lui, soutenant son beau regard avec mes yeux rouges, baveux et bouffis. Je te veux dans ma vie pour une durée indéterminée.

Son regard de confusion se transforma graduellement en regard de suspicion.

— Je ne serai pas un de tes amis ; un de tes patients paumés, m’avertit-il.

— J’espère bien que non. Je ne tanne pas mes patients parce qu’ils laissent traîner des chaussettes dans l’appartement. Et je ne couche pas avec eux non plus. En parlant d’appartements, j’emménage ici.

— Je pensais que tu ne pouvais pas te le permettre.

— C’est vrai. Mais je trouverai un moyen.

La suspicion et le doute se teintèrent d’espoir tandis que son regard scrutait le mien.

Je lui jetai un petit sourire.

— Et, dis-je en me levant d’un bond, je te veux dans la baignoire, dans dix minutes, après que j’aie fait pipi.

Je lui fis un clin d’œil, lui lançai un regard d’invitation suggestive et sortis triomphante. Je me trouvais dans le couloir qui menait aux chambres, fière de moi et de ma sortie théâtrale. Mais une pensée me traversa alors l’esprit, et je me précipitai dans le salon.

Il était toujours assis sur la chaise, regardant l’endroit où je m’étais agenouillée.

— Pas dans la baignoire. Je ne vais pas faire pipi dans la baignoire. Je vais faire pipi dans les toilettes, et ensuite tirer la chasse. Après ça, il faudra que tu viennes, mais laisse-moi dix minutes.

Un petit sourire étira sa bouche, ses yeux se mirent à briller.

— Ça m’a l’air d’être un bon plan.

— D’accord. Bien. Nous avons un plan.

— Oui.

Son regard accrocha le mien ; je sentis une explosion à la fois d’excitation et de calme.

— En effet, ajouta-t-il.

 

 


CHAPITRE 25

 

Janie avait raison. La baignoire était sans conteste ce que je préférais dans l’appartement. Bien sûr, il se peut que les moments épiques et sexy que j’y avais passés avec Alex aient été à l’origine de mon parti pris.

Nous ne fîmes pas l’amour de manière frénétique comme auparavant, mais cela n’en fut pas moins passionné. Je le lavai, soigneusement, avec révérence, avec amour. Je ne pouvais pas effacer cette vie de cicatrices. Les cicatrices sont permanentes, mais j’espérais que mes soins pourraient être la première étape pour les aider à s’estomper et m’assurer qu’il se sentirait chéri, parce que je le chérissais.

Je cherchais à lui prouver que je le voulais, de façon désespérée, tout entier, tel qu’il était. J’avais peut-être envie de l’aider, mais je ne pouvais imaginer l’aimer davantage.

Quand il ne put supporter mes caresses plus longtemps, il m’attrapa par les poignets et m’attira sur ses genoux. Je ne fis aucune objection quand nous fîmes l’amour sans protection ; je ne voulais aucune barrière entre nous. Plus jamais.

Je vins à lui de mon propre gré, docile, sans poser de questions, et le laissai user de mon corps à sa guise, pour son plaisir, pour assouvir son désir. Mes baisers étaient un baume. Mes caresses étaient destinées à le réconforter.

Notre but n’était pas d’atteindre l’orgasme. Ni l’un ni l’autre ne voulions mettre fin à ce moment ; alors nous le prolongeâmes, respirant le même air, prenant plaisir à partager nos corps comme pour symboliser le partage de nos âmes. La friction glissante de l’eau savonneuse augmentait la sensation que nous avions de nous dissoudre l’un dans l’autre.

Et quand nous atteignîmes l’extase ensemble, ses yeux brillaient, même s’il ne pleura pas ; moi, si.

Pas des pleurs pleins de morves, désordonnés, déchirants de chagrin, comme avant, mais, au contraire, des larmes de désir et d’espoir pour notre avenir commun.

Il me tint contre lui après cela, et me fit pivoter de sorte que mon dos se trouvait contre son torse. Je le repoussai et à la place le tins contre moi, le berçai, le couvris de baisers et d’amour. Je l’étouffais peut-être avec mon affection, mais ça m’était égal.

J’avais besoin de l’étouffer. J’avais besoin de le réchauffer et de combattre l’engourdissement, de l’en arracher. J’en avais besoin.

Nous nous refîmes couler de l’eau deux fois, hésitants à quitter la baignoire et les sons apaisants de l’eau. Mais nous fûmes forcés de sortir de notre cocon blanc, vaincus par nos doigts fripés et par la fatigue.

Contre toute attente, le sommeil vint rapidement. D’abord lui, puis moi, nos corps emmêlés dans un nœud de Möbius de membres. Ma dernière pensée, avant de sombrer, fut que je ne savais pas où je commençais et où il finissait.

 

***

 

Alex me réveilla, volontairement.

Je le regardai, les yeux plissés, puis passai en revue la pièce à la recherche d’une horloge. Il n’y en avait pas.

— Sandra…

Sa voix était bienveillante, douce, mais toujours sexy. Elle était toujours sexy.

— Est-ce que tu veux venir avec moi ? me demanda-t-il.

Je clignai les yeux gonflés et bouffis par mes pleurs de la veille.

— Où vas-tu ? Quelle heure est-il ?

Je regardai à la fenêtre pour trouver un indice. Le soleil s’était levé, mais le temps était couvert. Ça pouvait être le milieu de l’après-midi.

Il écarta les cheveux de mon visage et posa un doux baiser sur mes lèvres.

— Il est huit heures et on est dimanche. Est-ce que tu veux venir avec moi ?

Huit heures… Dimanche.

Dimanche.

Je me redressai dans le lit, me frottai les yeux et le regardai à nouveau.

— On est dimanche.

Lui était entièrement habillé de son habituelle couleur noire et portait ce foutu coupe-vent inefficace que je détestais. Ses mains étaient cachées dans ses poches.

— Comment as-tu… ? demandai-je en fronçant les sourcils en direction de ses vêtements. Tu avais apporté des vêtements de rechange ? Quand ça ?

— Non. J’ai couru chez moi et je me suis changé. J’ai aussi pris un sac d’affaires. Au fait, j’espère que tu aimes les beignets aux pommes.

À peine en eut-il parlé que je sentis leur odeur, ainsi que celle du café. Les yeux à présent moins brumeux, je détaillai son apparence et la pièce.

Il avait l’air rafraîchi, content, heureux même. Mon cœur fit de petits exercices de gymnastique dans ma poitrine. Il arborait un sourire ouvert et accueillant.

Je levai les yeux et vis une assiette de beignets aux pommes et deux tasses de café sur la table de nuit.

— Tu as préparé le petit-déjeuner ?

Il secoua la tête.

— Non. Ton amie Elizabeth et son mari sont passés nous les apporter — ainsi que le café — il y a un petit moment. Je leur ai dit que tu dormais encore.

Je n’étais pas complètement embarrassée, mais un peu. J’avais demandé à utiliser l’appartement pour la nuit, et j’étais une femme adulte ; Elizabeth en savait assez sur notre situation pour comprendre pourquoi nous avions besoin de l’endroit. Pourtant, j’étais gênée.

— Ils ont l’air sympas, dit Alex comme si l’idée le déstabilisait, comme s’il était étrange pour lui que des gens sympas existent.

— Ils le sont. Nico te plairait. C’est un humoriste.

— Tu veux dire un mec marrant ?

— Non. C’est un vrai humoriste. Il a sa propre émission à la télévision.

— Vraiment ? demanda-t-il surpris, même suspicieux, comme si j’essayais de lui faire une blague.

— Oui vraiment, confirmai-je en prenant une des tasses de café et me laissant tenter par un petit beignet. Je te l’ai dit, le monde est rempli de gens incroyables.

— Huh, fit Alex en fronçant les sourcils. Tu as raison. C’est assez incroyable.

Je le regardai par-dessus ma tasse, me redressant contre les oreillers et laissant le drap glisser sur ma taille. Parce que, vraiment, quel intérêt ?

Les yeux d’Alex, songeurs après ma déclaration sur Nico, se concentrèrent immédiatement sur mes seins. Un point pour les seins.

— Donc, repris-je en prenant une gorgée de mon café encore chaud. Où allons-nous ?

— Aller ?

Il ne semblait plus songeur. Plutôt distrait.

Les mecs et les nichons.

À présent, je comprenais l’intérêt. Je remontai le drap pour couvrir ma poitrine et attendis que ses yeux se lèvent vers les miens.

— Où allons-nous aujourd’hui? Tu m’as demandé si je voulais venir.

— Ah oui. Ça. On pourrait plutôt rester ici.

— Non, fis-je le poussant avec mon pied et le jaugeant d’un regard plissé. Je veux venir avec toi. Je veux découvrir comment tu passes tes dimanches.

Alex plaça sa main sur ma jambe, par-dessus les couvertures, et attrapa son propre café.

— Ce n’est pas très excitant.

Je haussai les épaules.

— Aucune importance. Je veux tout savoir.

Son expression s’assombrit un peu, même s’il tenta de le cacher avec une gorgée de café.

— Même après la nuit dernière ?

Je soutins son regard cette fois, le mettant au défi de détourner les yeux.

— Surtout après la nuit dernière.

Cela sembla l’apaiser, sa main sur les draps caressa ma cuisse.

— D’accord. Bois ton café, mange tes beignets. Nous allons être en retard.

 

***

 

Je décidai de m’habiller en vitesse et d’emporter les beignets avec nous. Alex n’avait pas encore mangé et m’expliqua qu’il ne mangerait rien avant notre premier arrêt.

Notre premier arrêt s’avéra être la piscine intérieure de l’immeuble. La vaste pièce sentait l’humidité et le chlore. Alex retira ses vêtements aussitôt que nous fûmes à l’intérieur, les jeta sur une chaise, et révéla un maillot en dessous.

J’en tombai presque raide morte. C’était officiellement la meilleure matinée de ma vie. Je m’assis au bord de la piscine et regardai Alex nager pendant une heure tandis que je buvais du café et mangeais de la pâtisserie. C’était la preuve que Dieu existait et qu’il m’aimait.

Il me dit, après avoir émergé de la piscine, trempé, des gouttelettes d’eau ruisselant de son visage, son torse, dos, abdomen… soupir…

Où en étais-je ?

Ah oui, il me dit qu’il nageait tous les matins, pas seulement le dimanche. Cela expliquait pourquoi il avait la musculature d’un nageur — parce qu’il en était un. Évidemment, il n’utilisait généralement pas la piscine intérieure de l’immeuble de Quinn. Lorsqu’Elizabeth et Nico étaient venus, un peu plus tôt, il leur avait demandé si l’endroit en possédait une. Quand ils lui avaient répondu par l’affirmative, notre première destination matinale avait été décidée.

Après cela, nous fîmes un arrêt à l’appartement pour qu’il puisse prendre une douche rapide, qui se transforma en douche crapuleuse. Une fois terminé, tous deux rassasiés, nous nous habillâmes rapidement. Il fourra un beignet dans sa bouche et me poussa à passer la porte.

Nous ne pourrions pas tenir à ce rythme ; je le savais. Mais je décidai simplement de faire avec, de surfer sur la vague aussi longtemps que notre alchimie et nos hormones le permettraient. Carpe diem !

Alex, pour ne pas changer, me surprit — encore une fois — avec notre destination suivante. Nichée sous son bras, j’étais occupée à me morigéner de ne pas lui avoir encore donné son bonnet, son écharpe et ses gants, quand nous arrivâmes à la bibliothèque nationale de Chicago.

Je ralentis le pas alors qu’il me tirait vers l’entrée. Je clignai des yeux à la vue de l’impressionnant bâtiment.

— La bibliothèque ? demandai-je alors qu’il me regardait, un léger sourire aux lèvres et les lunettes plantées sur son visage. Tu vas à la bibliothèque le dimanche ?

— Oui.

— Qu’est-ce que tu y fais ?

— Je lis des livres.

Je fronçai les sourcils, toujours immobile.

— Quels livres ?

Son sourire s’accentua. Peut-être même qu’il se moquait de moi.

— Tous les livres. N’importe lesquels. Je pourrais lire n’importe quoi. Parfois, je passe la journée à lire un roman et je le finis. Parfois, je fais des recherches sur un sujet qui m’intéresse. D’habitude, je fais un peu des deux.

— C’est tellement génial !

Les mots quittèrent ma bouche avant même que je les pense, une réaction totalement honnête à cette découverte.

Il accepta mes éloges, pas tout à fait stoïque. Cela me rappela sa réaction au restaurant après s’être précipité à l’extérieur pour voler au secours de Marie. Peut-être qu’il n’était pas habitué aux compliments, comment y répondre, y réagir, parce qu’il n’en avait jamais reçu. Cette pensée me rendit triste et me fâcha.

Je m’éloignai et lui pris la main.

— Allons-y. Montre-moi ce que tu as lu la semaine dernière.

Nous pénétrâmes dans la bibliothèque. Ça sentait les livres, une odeur obsédante qui me rappela la maternelle, mon enfance, les arts et les travaux manuels, ainsi que les aventures, nichées sur des étagères bien rangées.

Je n’allais jamais à la bibliothèque ; plus depuis longtemps. Mais aujourd’hui, cela me rendit nostalgique et me réchauffa en même temps — un sentiment et un endroit que j’associerais toujours à Alex.

Nous venions tout juste de grimper les escaliers du hall quand j’entendis quelqu’un m’appeler. Je me retournai, sondai le couloir tapissé, et vis mon ami Devon marchant vers moi. Je me demandai, distraitement, s’il avait fini par acheter le canapé rouge que je lui avais conseillé.

Devon coiffait toujours ses cheveux blonds impeccablement, et semblait avoir un faible pour les chemises et les pulls en cachemire, même le week-end. Il était grand, mais pas imposant, et naturellement hâlé ; cela faisait ressortir ses dents de façon anormalement blanche. Ses yeux noisette, même s’ils semblaient amicaux, laissaient présager un passé sombre.

Devon était un homme séduisant, si vous aviez un faible pour le genre gestionnaire de fortune, ce qui habituellement était mon cas.

Ses longues jambes parcoururent rapidement la distance entre nous. Avant que je comprenne ce qui m’arrivait, il m’enveloppa dans son étreinte.

— Bonjour Sandra ! me salua-t-il, en reculant, les mains sur mes épaules. Ça fait plaisir de te voir.

— Toi aussi, acquiesçai-je avant de lui rendre son sourire, puis de me tourner vers Alex. Alex, voici… euh… bégayai-je avant de m’interrompre, car le regard d’Alex — en fait, toute son attitude — était sombre et menaçante. Il avait les yeux fixés sur la main de Devon, qui reposait toujours sur mon bras.

— Euh, Alex, repris-je, incapable de calmer mes battements de cils. Voici mon ami, Devon. Devon, voici mon petit ami, Alex.

Alex tendit sa main droite, ce qui obligea Devon à me rendre mon bras afin d’accepter sa poignée de main.

— Enchanté, Alex.

Je remarquai l’expression de surprise perplexe de Devon, ainsi que ses mots hésitants et forcés.

Alex ne prononça aucune réponse, mais inclina la tête et continua à le fixer.

Un instant de silence gêné s’ensuivit, avant que je continue en m’adressant à Devon.

— Alors, est-ce que tu as fini par acheter le canapé rouge ?

Il hocha la tête, son attention partagée entre Alex et moi.

— Oui…, répondit-il en fronçant les sourcils et en nous observant tous les deux, avant de secouer la tête comme pour y mettre de l’ordre. Oui, c’est ce que j’ai fait. Je l’aime beaucoup. Merci de ton aide.

— Pas de soucis. Quand tu veux.

Je sentis Alex se raidir, mais je l’ignorai.

— D’accord, dit Devon avec un sourire cette fois tempéré, beaucoup plus sombre qu’avant. Bien. Je vais vous laisser à votre journée. Ça a été un plaisir, Alex.

Il avait prononcé son nom avec une légère inflexion dans la voix comme si le mot le troublait.

Alex acquiesça, mais, encore une fois, ne fit aucune réponse.

Après un autre sourire encore plus crispé, Devon se tourna et descendit les escaliers vers le hall principal.

Dès qu’il fut hors de portée de vue et de voix, Alex tendit la main, et changea de direction pour me conduire à travers une porte qui indiquait Références de droit. Je le suivis sans mot dire, car j’avais une assez bonne idée de ce qui allait suivre.

Il cherchait un endroit isolé où nous pourrions discuter de Devon et de son divan rouge.

Il trouva un coin convenable à côté du Droit de la responsabilité délictuelle et m’entraîna dans l’une des cabines d’écoute insonorisées.

Ses épaules étaient tendues, sa mâchoire crispée, et il se tenait raide, loin de moi — ce qui était impressionnant, vu que c’était un coin conçu pour une personne. Ses yeux sondèrent les miens.

— Sandra.

— Oui, Alex, répondis-je d’un ton égal.

Je n’étais pas contrariée ni rebutée par son comportement. En fait, je n’en étais même pas surprise. J’imaginais qu’il n’avait aucun ami masculin ou féminin, et qu’il n’en avait même jamais voulu. Le fait que je puisse avoir des amis hommes — voire même plusieurs — devait probablement être une surprise pour lui.

J’allais le laisser avoir son moment.

Il prit une profonde respiration tandis que toute une gamme d’émotions se jouait sur son visage — colère, inquiétude, frustration, confusion, réticence, puis colère à nouveau.

— Aide-moi à comprendre ça, finit-il par dire.

Je pressai mes lèvres et me raclai la gorge, me rappelant que dans cette conversation, je devais suivre mon instinct.

— Alex, j’ai beaucoup d’amis masculins…

— Ça, je le sais, mais je ne pensais pas que tu faisais des trucs avec eux.

Je tressaillis.

— C’est pourtant… le cas. Attends, qu’est-ce que tu veux dire par faire des trucs ?

— Les voir. Sortir avec eux. Choisir leurs canapés.

— Oh, ça, alors oui. Je fais tous ces trucs.

Ses yeux lancèrent des étincelles et je vis qu’il imaginait toutes sortes d’autres trucs.

— Qu’est-ce que tu fais d’autre avec eux ?

Une explosion d’irritation enflamma ma poitrine à cette insulte implicite. Mais je ressentis également sa peur ; tout à propos de cette situation était nouveau pour lui.

— Est-ce que tu me fais confiance ? demandai-je.

— Évidemment.

— Non, ne dis pas « évidemment », parce que tu ne m’aurais jamais posé cette question si tu me faisais confiance.

Il parut peiné, déchiré par mon argument, encore indécis.

— Je suis jaloux, admit-il finalement. Je veux aller trouver Devon et le tuer.

— Le tuer ? Vraiment ?

— Non.

Il jeta un regard au plafond, puis s’adossa à la porte derrière lui. Sa voix était encore un grognement, mais la flambée de testostérone avait visiblement diminué — juste un petit peu.

— Mais j’aimerais le passer un peu à tabac, précisa-t-il. Ou peut-être, ruiner sa cote de solvabilité.

Je roulai mes lèvres entre mes dents afin de ne pas sourire ; je ne pensais pas qu’Alex soit prêt à me voir sourire à ce propos.

Au bout d’un moment, ses yeux cherchèrent les miens, et il inspira comme s’il se préparait à de mauvaises nouvelles.

— Combien ? De combien de personnes parlons-nous ?

— Je ne sais pas. Je ne les ai pas comptés.

— Plus de vingt ?

Je haussai les épaules et tentai un décompte mental.

— Probablement.

Étrangement, cela sembla le calmer quelque peu. Il hocha la tête, et ses yeux se mirent à fixer un point par-dessus mon épaule.

— Ah, d’accord.

Sans tarder, je remplis les blancs.

— Devon et moi sommes sortis ensemble, il y a longtemps. Ensuite, je l’ai envoyé suivre une thérapie chez mon ami Thomas. Parfois, lui et moi déjeunons ensemble. La dernière fois que je l’ai vu, je l’ai aidé à choisir des meubles pour son nouvel appartement.

Alex hocha la tête, son attention revenue vers mon visage.

— Il t’aime bien.

Je plissai le nez.

— Nous sommes amis.

— Non. Il t’aime bien.

Je secouai la tête.

— Je ne pense pas… pas vraiment. Mais même si c’était le cas, ça ne changerait rien pour moi, car Devon n’est pas toi.

— Je n’aime pas ça, dit Alex, ses traits inflexibles.

— Je sais.

— Je veux…, s’interrompit-il pour prendre une profonde inspiration. Je voudrais apprécier tes amis.

— Bien. Parce que je voudrais aussi que tu apprécies mes amis.

Sa rigidité s’était suffisamment dissipée pour que je me sente le courage de le toucher. J’enfouis mes doigts dans les poches avant de son jean et avançai d’un demi-pas.

— Peut-être qu’avec le temps, ils pourraient devenir tes amis aussi.

— Je ne pense pas, réfuta-t-il, les yeux plissés.

— Je ne vois pas pourquoi. Beaucoup d’entre eux ont des copines, voire des épouses. Regarde Nico, le mari d’Elizabeth, notre sympathique livreur de beignets de pomme. C’est un ami. Tu semblais l’apprécier. Tu as même dit qu’il était sympa.

Je reconnais que Nico n’était pas l’exemple le plus pertinent parmi mes amis parce que lui et moi n’étions jamais sortis ensemble. Mais, pour le moment, c’était un bon choix pour familiariser Alex avec le concept. En outre, il était peut-être ma meilleure chance de lui faire accepter la possibilité d’une amitié viable avec mes autres amis masculins.

Avec une réticence visible, son expression passa d’obstinée à pensive.

— Ouais. Je suppose qu’il était sympa.

Ma bouche s’incurva devant ce compliment involontaire ; je pris ma lèvre inférieure entre mes dents pour empêcher mon sourire d’éclater.

— Nous commencerons avec Nico et Elizabeth.

Le froncement de sourcils d’Alex me parut — personnellement — presque comique, comme un ours grizzly entêté. Je luttai contre l’envie de glousser et à la place pressai mon corps contre le sien.

— D’accord, c’est au programme, dis-je. Maintenant, allons voir ces livres.

 

***

 

Nous furetâmes dans les rayons des quotidiens. Alex feuilleta parmi les magazines jusqu’à arriver à l’Économiste. Il me remit le numéro de la semaine précédente et sortit le plus récent pour lui-même.

— Où sont toutes les images ? demandai-je en feuilletant le magazine. Et pourquoi c’est écrit si petit ?

Il se moqua de moi — oui, de moi — et répondit :

— Tu ne lis pas les revues médicales ? Elles n’ont pas d’images.

— Elles ont des graphiques et des tableaux, qui sont des images pornographiques pour les scientifiques. Là, il n’y a même pas un tableau de synthèse des chiffres.

Il me regarda avec amusement et me montra un article sur un événement mondial important.

— Celui-là est pas mal. C’est à propos de la Chine et de l’interdiction d’utiliser des bitcoins à l’intérieur du pays.

Je lui jetai un coup d’œil. Il soutint mon regard, l’expression désabusée. J’avais l’impression qu’il m’offrait un indice, sur lui, sur son passé. Je hochai la tête et parcourus la pièce à la recherche d’un siège. Nous finîmes par trouver deux chaises à une table dans le coin nord-ouest.

Je lus l’article. En fait, j’essayai de le lire et finis par interrompre Alex dans sa lecture pour poser des questions.

— Donc… Alex, murmurai-je parce que nous étions dans une bibliothèque, et que c’est ce qu’on fait dans une bibliothèque. Les Chinois ne veulent pas que les bitcoins soient utilisés parce qu’ils contournent le système ? C’est ça ?

Il hocha la tête, se pencha près de moi et me murmura à l’oreille — parce que c’est ce qu’on fait dans les bibliothèques — me donnant la chair de poule.

— Plus ou moins. Les bitcoins existent en dehors de tout gouvernement ou pays. Ils ne sont pas réglementés. Les gouvernements n’ont aucune autorité sur eux en tant que monnaie. Le gouvernement chinois peut essayer d’en bloquer l’accès, mais il n’y arrivera pas totalement. Les bitcoins appartiennent au peuple, et ils sont entièrement indépendants de l’influence de la politique et des intérêts spécifiques.

Quand il se pencha, je vis la fierté dans ses yeux. Ça me plut — cette fierté — et m’en dit long sur les raisons pour lesquelles il avait été réticent à remettre un laissez-passer à la NSA.

— Mais pourquoi ont-ils de la valeur ? Pourquoi valent-ils de l’argent ? Ne sont-ils pas seulement des chiffres, des algorithmes et du vaudou mathématique ?

Il sourit et étudia mes traits, puis m’embrassa sur la joue comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher.

— Pourquoi l’or a-t-il de la valeur ? dit-il. Parce que nous lui avons assigné cette valeur mondialement. C’est la même chose avec les bitcoins. Les gens croient en eux, voient leur valeur, les achètent dans l’idée d’une monnaie finie, et les utilisent pour acheter des biens. En tant que monnaie, leur valeur ne peut pas subir d’inflation ou de déflation en fonction des caprices de ceux au pouvoir. Ce sont les gens qui leur donnent de la valeur.

J’observai son visage pendant qu’il parlait. Il se transformait. Toute sa personnalité se transformait. Il aurait aussi bien pu être en train de parler de son enfant, ou de quelque chose qu’il avait créé et dont il était fier. Mais c’était une fierté réticente, comme s’il n’était pas disposé à reconnaître le rôle qu’il avait joué dedans : il s’en cachait, l’enterrait.

— C’est pour ça que tu ne les aideras pas, dis-je d’une voix à peine plus forte qu’un soupir.

Mais il l’entendit. Il s’éclaircit la voix, détourna les yeux, puis m’attira sur ses genoux, ses bras autour de moi, et me murmura doucement à l’oreille.

— Je sais que des gens terribles tirent parti des bitcoins. Je vais régler le problème. Mais je ne peux pas donner à quelqu’un la possibilité de détruire ce qui a été construit. Je ne leur fais pas confiance pour faire le bon choix.

Je hochai la tête et m’appuyai contre lui alors qu’il pressait ses lèvres sur mon front.

Je comprenais son cynisme. C’était logique selon moi. Enfant, puis adolescent, il avait été obligé de placer sa confiance dans un système qui l’avait déçu à plusieurs reprises. Le fait qu’il puisse même envisager de croire à nouveau en quelqu’un était en soi étonnant. En cet instant, je me sentis honorée, étonnée, un peu émerveillée et abasourdie qu’il ait décidé de me faire une confiance si totale.

— Allez, viens, dit-il en remuant.

Je descendis à contrecœur de ses genoux et rassemblai nos magazines.

— Où allons-nous maintenant ?

— Que diriez-vous de la documentation sur les Sciences Informatiques ?

La voix de l’agent Bell fut une horrible sonnerie de réveil, tout aussi discordante. Je me raidis et tournai la tête vers elle, mon cœur coulant jusqu’à mon estomac.

Alex se leva de sa chaise et se plaça devant moi ; je pouvais à la fois voir et sentir son changement de comportement. Sa posture irradiait de cette torpeur que j’avais travaillé si durement à faire disparaître. Elle était tangible, comme une explosion arctique, et j’en fus glacée.

— Pourquoi es-tu ici ? dit-il sans plus chuchoter.

Je lui jetai un regard par-dessus l’épaule d’Alex, brusquement frappée par sa taille, et sa stature. Il semblait plus grand, menaçant… hostile.

— C’est dimanche. Je voulais passer dire bonjour, expliqua l’agent Bell.

Son ton était amical, peut-être même un peu implorant ; je n’y détectai aucune malveillance ni duplicité. Le sentiment exprimé dans cette simple phrase confirma mes soupçons précédents — elle l’aimait et le respectait.

— Va-t’en.

— Alex…

— Agent Bell, ne pensez-vous pas que je vous ai donné assez de mon temps ?

Je frissonnai. Il était clairement glacial. Je n’appréciais pas vraiment cette femme — étant donné qu’elle ne « m’avait pas » menacée quelques semaines plus tôt — mais à présent je comprenais qu’elle avait de bonnes intentions. Elle n’était pas mal intentionnée. Ce n’était pas une mauvaise personne. Elle se sentait motivée par un but supérieur.

L’agent Bell leva le menton plus haut.

— Après la semaine dernière…, commença-t-elle avant de s’arrêter.

Sa voix s’estompa. Je songeai que ma présence la dissuadait peut-être de parler librement ; cependant, quand je me penchai de l’autre côté et regardai par-dessus lui pour mieux entrevoir ses traits, je vis que son attention était rivée sur le visage d’Alex.

Je compris tout de suite qu’il communiquait silencieusement avec elle. Quelque chose dans son expression — que je ne pouvais voir — lui intimait de ne pas continuer.

L’agent me jeta un coup d’œil, qu’elle maintint un instant. Elle semblait presque s’excuser, comme si elle se sentait désolée pour moi. Puis son attention revint sur son visage à lui.

— Je pensais que nous pourrions essayer d’être amis.

Je me demandai ce qui s’était passé la semaine précédente, et pourquoi Alex l’avait empêchée d’en parler.

J’aurais été inquiète, probablement même jalouse, si j’avais détecté quelque chose ressemblant à une attirance de son côté à elle. Il n’en fut rien. Au contraire, elle semblait l’admirer et vouloir sincèrement une sorte d’interaction avec lui. C’était de la vénération à sens unique.

Je me rappelai des paroles de l’agent Bell lors de notre deuxième rencontre — elle le connaissait depuis qu’il avait quinze ans. De plus, elle était un peu plus âgée que moi, de peut-être cinq ou six ans. Ses sentiments pour lui étaient probablement maternels, sinon fraternels.

— Ça n’arrivera jamais, dit-il d’un ton qui semblait ennuyé. Pars.

Je la regardai inspirer profondément et calmement. Une moue de déception déforma sa bouche, mais elle ne sembla pas complètement surprise.

— Très bien, dit-elle en me regardant à nouveau (cette fois-ci, elle me donna l’impression de communiquer silencieusement avec lui dans le même temps). Je te verrai bientôt.

Il ne se détendit pas, pas même quand elle fut entièrement hors de portée de vue, pas même une minute entière plus tard, alors que nous étions encore aussi immobiles que des statues, pas même quand je posai ma main sur son épaule.

— Hé, murmurai-je, parce que nous étions dans une bibliothèque. Est-ce que ça va ?

Ses grandes épaules se soulevèrent tandis qu’il remplissait ses poumons. Il se tourna alors vers moi et me prit dans ses bras, me serrant fermement contre lui. L’étreinte était presque suffocante, et je le sentis déglutir à trois reprises.

— Je la déteste.

J’essayai de me libérer les mains, mais elles étaient coincées entre nous.

— Elle ne semble pas si mauvaise, murmurai-je contre sa poitrine.

Mes mots semblaient tendus. Il dut en comprendre la raison, car son étreinte se relâcha un peu, mais pas complètement. Peu importe, cela me suffit pour passer les bras autour de lui.

— Elle n’a pas d’honneur, dit-il.

Je tressaillis à son choix de mots et me demandai quand j’avais eu une discussion avec qui que ce soit sur l’honneur pour la dernière fois. Cela me sembla remarquable. Dans notre société, nous ne parlons plus d’honneur, plus maintenant.

— Qu’a-t-elle fait ?

Je le sentis secouer la tête.

— Ce n’est pas important. Elle n’a pas d’importance, répondit-il en s’éloignant légèrement, ses grandes mains retombant sur mes hanches et son regard sondant le mien. C’est toi qui comptes.

Ceci, bien sûr, me fit sourire.

— Je sais, dis-je en nouant mes bras autour de son cou. Mais n’hésite pas à me le dire souvent. Pareil pour ces autres tournures de phrases que j’aime — sans ordre de préférence — : tu es d’une beauté exquise, tu es un fantasme, et tu crieras mon nom.

Sa bouche se releva sur le côté, révélant la fossette que j’adorais. Une grande partie de la tension antérieure s’atténua sous mes doigts. Le regard qu’il fit passer sur mes cheveux, mon nez et mes lèvres était tendre et aimant.

— Tu es d’une beauté exquise.

Je me dressai sur la pointe des pieds et, de mes ongles, lui grattai doucement la nuque, l’encourageant à abaisser sa bouche vers la mienne.

— Toi aussi, Alex. Et tu comptes pour moi.

 

 

 


CHAPITRE 26

 

Horoscope du mardi : Vous avez l’impression qu’on vous presse à prendre une décision importante. Suivez votre cœur et le résultat n’en sera que plus positif.

 

Nous nous séparâmes lundi matin. Après l’avoir maté pendant qu’il nageait, je partageai le petit-déjeuner avec lui, il souriait — bravo, moi ! ─, mais je me rendis compte environ vingt minutes plus tard que j’avais oublié de lui donner l’ensemble tricoté.

Quand je me réveillai mardi, ce fut avec un sourire déterminé sur le visage.

J’allais parler à Quinn de l’appartement. En fait, j’allais le supplier de me le laisser. Mais d’abord, je m’épilai les sourcils afin de les rendre nets au possible. Puis je m’entraînai dans le miroir à leur faire prendre un air suppliant.

Le mardi fut surtout employé à essayer de ne pas être trop excitée par le fait que mercredi — et donc le jour du rencard d’Alex — était le lendemain.

La soirée tricot arriva, et c’était à mon tour de recevoir. Je décidai de faire une variante de mon thème aliments-cochon de samedi. Figues fraîches, saucisses, huîtres, courgettes entières farcies et bananes enrobées de chocolat pour le dessert.

Ashley fut la première à arriver, et donc, la première à se servir.

— Espèce de perverse, tu as vraiment l’esprit mal tourné, dit-elle en souriant avec approbation et jetant un œil à l’assiette de saucisses, avant d’en prendre une et de mordre dedans. Miam. Ces aliments en forme d’organes sexuels sont phallic-cieux.

Nous éclatâmes de rire et continuâmes à plaisanter jusqu’à ce que la porte sonne et que je sois obligée de l’abandonner.

J’appuyai sur le bouton de l’interphone, déçue de ne pas avoir un tee-shirt Buffet Phallique. Il fallait que je m’en fasse faire un.

— C’est qui ?

— Janie, grésilla l’appareil.

— D’accord ! Monte !

Je lui ouvris et me précipitai dans le couloir. J’aimais chahuter mes invités quand ils montaient les marches.

— Devine ce que nous avons pour dîner, m’exclamai-je du haut des escaliers.

Janie franchit la porte de l’immeuble, mais elle n’était pas seule. Fiona, Quinn et Dan la suivaient. Je suis sûre que mon visage transmit parfaitement mon étonnement parce qu’en me voyant, Quinn mit un doigt sur sa bouche et secoua la tête.

Quinn, Fiona et Dan restèrent en bas des escaliers ; Janie, par contre, monta.

— Je ne sais pas du tout ce que tu as fait à manger, mais j’imagine que c’est quelque chose de délicieux et de choquant, dit-elle en me tenant par le coude et en m’entraînant à l’intérieur.

— C’est le cas. C’est un buffet phallique.

Je la regardai prendre mon manteau et le draper autour de mes épaules puis me tendre mon bonnet et mon écharpe — tout en continuant de parler.

— La dernière fois, tu avais fait ces incroyables crêpes aux myrtilles. J’ai essayé de les refaire à la maison, mais c’était raté. Peut-être que tu pourrais passer à la maison et me montrer comment tu fais. En fait, ce serait génial si tu pouvais me faire une démonstration ce soir. S’il te plaît, va au magasin et achète les ingrédients. Je t’attendrai ici et j’accueillerai les filles.

Elle hocha la tête, ses yeux noisette écarquillés et étincelants, et me poussa vers la porte.

— On pourrait leur donner une forme de pénis avec de très petits testicules bleus.

Je commençai à descendre les escaliers et sa voix me suivit.

— Sais-tu que personne n’est à cent pour cent certain de ce qui provoque les boules bleues ? Certains pensent que ça a à voir avec… 

— Janie !

Je me figeai et levai la tête vers elle, les yeux écarquillés. Je n’avais pas besoin que mes voisins entendent les différentes théories sur l’épidémiologie des boules bleues.

— Euh, oui ?

— Je vais aller chercher les ingrédients, je… je te verrai en revenant du magasin.

— Oh. D’accord. C’est super.

Je regardai par-dessus la rambarde et croisai le regard de Fiona. Elle semblait sérieuse, même si elle essayait clairement de masquer un sourire. Aussitôt arrivée au rez-de-chaussée, Dan me prit par le bras et me conduisit hors de l’immeuble, vers une limousine noire qui attendait. Je montai en premier, suivie de Fiona, Dan et Quinn.

La voiture s’éloigna et mes yeux se portèrent sur mes compagnons, l’un après l’autre. Ils semblaient à cran, à l’exception de Dan. Comme d’habitude, ses yeux de strip-teaseurs marron me regardaient avec un intérêt amical.

Je finis par briser le silence.

— Alors… que se passe-t-il ?

Quinn échangea un regard avec Fiona ; elle baissa les yeux sur ses genoux durant deux secondes avant de finalement les lever vers les miens.

— Sandra, j’ai travaillé pour le gouvernement, en tant que consultante pour une entreprise d’ingénierie, en Afrique — tu le sais, ça, pas vrai ?

Je hochai la tête.

— Eh bien, la vérité c’est que c’était un peu plus compliqué que ça.

— Que veux-tu dire par compliqué ?

Elle hésita, bien que son regard demeurât ferme.

— J’ai fait un peu de travail de renseignement.

— Un peu de travail de renseignement, dus-je répéter afin que mon cerveau puisse traiter l’information.

Quinn grogna en signe d’impatience.

— Elle veut dire qu’elle était une espionne, précisa-t-il.

Mes yeux s’écarquillèrent et j’étouffai un cri d’incrédulité et d’étonnement.

Une image de Fiona — environ un an plus tôt — en train de poignarder un crétin à l’épaule avec une aiguille à tricoter Susan Bates me remonta en mémoire. Cela expliquait pas mal de choses. Cela expliquait tout, même.

Fiona serra les dents, mais continua.

— Ne t’occupe pas de ça. Nous devons parler d’Alex Greene.

Une vague de panique déferla dans ma poitrine et j’agrippai la main de Fiona.

— Il va bien ? Est-ce qu’il est blessé ? Que s’est-il passé ?

— Il va bien. En tout cas, il allait bien la dernière fois que Quinn l’a vu — il y a quelques heures, au restaurant où il travaille.

Je déglutis, me calmant après mon soudain affolement, et expirai bruyamment.

— D’accord. Pardon. Tu m’as fait peur.

— Sandra, je suis désolée de devoir te demander ça, mais quels sont tes sentiments pour Alex ?

Quinn souffla et se tortilla sur son siège, dont le cuir fit de petits sons grinçants.

Fiona lui lança un regard rapide et irrité, puis concentra son attention sur moi, son expression douce et inquiète.

— Si je suis indiscrète, ce n’est pas par curiosité, dit-elle, mais parce que je veux m’assurer que tu es bien traitée et que tu ne te lances pas dans quelque chose que tu regretteras.

— Je l’aime.

Cette nouvelle, si tant est que cela fût possible, sembla à la fois la détendre et l’inquiéter.

— OK, écoute, il y a des projets vous concernant, Alex et toi, que tu dois vraiment connaître et je ne pense pas qu’il les ait partagés avec toi.

— Des projets ? Quels projets ?

Quinn se pencha en avant et me scruta d’un regard perçant.

— Sais-tu qu’Alex a pris l’avion pour Washington la semaine dernière ? Sais-tu qu’il a passé un marché avec la NSA pour te protéger ?

Ma bouche s’ouvrit et se referma, mes cils se mirent à battre de confusion.

— Quoi ? Non ! Quel marché ? Il n’a jamais…, bafouillai-je en levant les mains, les doigts raides et les paumes visibles comme si je me rendais. De quoi est-ce que vous parlez ? Est-ce que quelqu’un peut commencer par le commencement, s’il vous plaît ?

Fiona soupira et posa sa main sur mon genou.

— D’accord. Voici l’histoire. Il y en a qui pensent qu’Alex…

— Connaît l’un des concepteurs des bitcoins, je sais, complétai-je à sa place.

— Non. C’est lui le concepteur. C’est lui qui les a créés, déclara Quinn, d’une voix plus basse qu’à l’accoutumée.

Euh…

Je pris une profonde inspiration et m’effondrai sur le siège de la limousine, essayant de traiter cette information, en vain. Cette conversation, révélation, interaction — appelez ça comme vous voulez — était brutale. Tout était très brutal — d’une brutalité très soudaine — abrupte et discordante. Je souffrais d’une erreur interne du système.

Pas étonnant, réalisai-je intérieurement.

Pas étonnant qu’il n’ait jamais voulu en parler. Pas étonnant que je sois plus en sécurité en ne sachant rien. Pas étonnant qu’il m’ait mise en garde, encore et encore, quant à lui et au fait de sortir avec lui. Pas étonnant qu’il ressente une telle fierté. Pas étonnant… que tout, en fait.

— D’accord, nous devons faire vite. Voilà le plan — pas d’interruptions, compris ?

Étonnamment, ce fut Dan qui me tira de mon « erreur système ». Son rude accent de Boston le faisait paraître impatient alors que je savais qu’il essayait juste d’être ferme.

— Alex, ton copain Alex, a créé ces choses. Elles valent beaucoup d’argent, des milliards de dollars. Il peut y avoir accès quand il veut — les donner, les prendre, peu importe. La NSA et d’autres du gouvernement veulent Alex de leur côté. Ils veulent le contrôler afin de pouvoir contrôler l’argent. Tu piges ?

Je hochai la tête et serrai les lèvres. Comme mes mains commençaient à trembler, je les cachai sous moi.

— Ils te voient — sa copine — comme le moyen le plus rapide d’arriver à leurs fins, continua-t-il. Comme ils te menacent, il est allé les trouver la semaine dernière pour passer un marché. Il accepte de travailler pour eux, de transférer la monnaie de certains comptes vers d’autres, comme ils le lui demandent. Sinon, ils te mêleront à ça et te feront témoigner contre lui sur de fausses accusations — quelque chose en rapport avec le fait d’avoir enfreint sa liberté conditionnelle. Mais il ne s’agira pas de ça. Ils ruineront ta réputation ou te retireront ton permis d’exercer la médecine ou quelque chose comme ça.

Fiona clarifia ses propos.

— Ils ont des informations sur toi qu’ils rendront publiques dans le cadre de l’audience.

Je reliai ces points à ceux avancés par l’agent Bell.

— Sur le fait que j’aie travaillé pour le téléphone rose quand j’étais à l’université ?

Fiona hocha la tête en me regardant d’un air manifestement inquiet.

— Qui est-ce que ça intéressera ? m’enquis-je.

— Personne s’ils balancent ça aux médias maintenant. Mais s’ils font un spectacle de cette audience, s’ils attirent l’attention des médias sur le fait qu’Alex est un célèbre pirate informatique, l’inventeur des bitcoins, et que — durant ton témoignage — il ressort que tu étais sa petite amie, une hôtesse de téléphone rose devenue pédopsychiatre, alors beaucoup de personnes s’y intéresseront.

— C’est fou ! Qui croirait ça ? Qui pense vraiment que c’est une réalité plausible ? m’écriai-je en agitant la main.

— Le moyen le plus rapide de déshonorer quelqu’un est d’en faire un personnage public, déclara simplement Quinn, comme s’il avait déjà fait l’expérience intime de ce genre de situations.

— Mais c’est tellement compliqué et élaboré. C’est une conspiration.

— Ce sont aussi des milliards de dollars en jeu. Bien sûr que c’est une conspiration. Et tout est parfaitement légal, soupira Fiona.

— Alors, Alex a fait quoi ? demandai-je, avant de répondre à ma propre question après un moment de réflexion. Il a passé un accord pour que je ne témoigne pas contre lui et que les charges disparaissent — et en échange, il leur donnera tout ce qu’ils veulent ?

Dan inclina la tête d’un côté puis de l’autre.

— Plus ou moins.

Je regardai Fiona, puis Quinn, puis Dan.

— Je ne peux pas le laisser faire ça.

Fiona relâcha un souffle qu’elle semblait retenir depuis que nous étions montés dans la voiture et partagea un regard soulagé avec Quinn.

— Je suis si heureuse de t’entendre dire ça.

Quinn hocha la tête.

— Très bien. D’accord. Maintenant, j’ai besoin que tu parles à Alex. Convaincs-le que tu n’es pas d’accord. Tu dois lui faire entendre raison. Il ne peut pas passer ce marché.

— Est-ce que je peux savoir pourquoi c’est si important pour vous ? Pourquoi est-ce que vous vous sentez tous concernés ?

Quinn m’étudia un instant, et son regard belliqueux me scruta de sous ses sourcils arqués.

— Alex peut faire beaucoup de bien, mais pas avec la NSA, commenta-t-il. Ils vont l’utiliser et une fois que ce sera fait, ils le remettront en prison, où est sa place d’après eux.

Les mots de Quinn me glacèrent jusqu’au cœur. Je le croyais.

— De plus, intervint Fiona, la stabilité des bitcoins est également un problème. Et s’ils lui demandaient de saisir les devises de personnes non criminelles ? Les politiques n’hésitent pas à frapper par des moyens non conventionnels, et les agences de sécurité — FBI, NSA, CIA — ont déjà été utilisées dans le passé pour régler des rancœurs personnelles. Les bitcoins ne sont pas réglementés de la même manière que les comptes bancaires ou le marché boursier. Les gens n’auraient aucun recours.

— Et de plus, ajouta Dan, cet Alex est vraiment intelligent. D’après ce que j’ai entendu dire, il peut pirater n’importe quoi. Qu’est-ce qui les empêchera de t’utiliser encore contre lui plus tard ? S’ils le contrôlent, ils contrôleront aussi tout son talent, pas seulement les bitcoins.

Je hochai la tête, essayant d’absorber et traiter toutes ces informations.

— Je vais juste lui dire de ne pas céder à leur bluff, dis-je. Même si ce n’est pas un bluff. Je peux trouver un emploi n’importe où. Je n’ai pas besoin de travailler à l’hôpital.

— Nous avons un plan, annonça Dan, avant de regarder Quinn comme s’il attendait son approbation avant de continuer.

Quinn lui fit un signe de tête et partagea un autre regard avec Fiona, qui prit la suite :

— J’ai encore des amis à Washington, et Quinn, comme tu le sais peut-être, a beaucoup de poids auprès de plusieurs élus que je ne nommerai pas. Nous pouvons faire pression sur les bonnes personnes, et forcer la NSA à faire marche arrière ou à passer un accord alternatif.

— Alors qu’est-ce que je dois faire ?

— Eh bien, tu dois d’abord lui parler et le convaincre que nous sommes de son côté, expliqua Fiona, on ne peut plus sérieuse. Dis-lui qu’il peut nous faire confiance ; fais en sorte qu’il te croie.

Convaincre Alex de faire confiance à quelqu’un serait difficile, mais j’étais sûre qu’il me ferait confiance ainsi qu’à mon jugement quand viendrait le moment, surtout si cela lui donnait une alternative à la NSA.

Mais je sentis que Fiona, Quinn et Dan n’avaient pas encore communiqué un élément clé de leur plan.

— D’accord, quoi d’autre ? demandai-je.

— Il faut qu’il travaille pour moi, dans mon entreprise, déclara Quinn.

Je réfléchis à la réaction d’Alex à cette idée et me mordis l’intérieur de la lèvre.

— Je vais voir ce que je peux faire, répondis-je.

— Il y a encore une chose, dit Dan.

— Quoi donc ? demandai-je, les yeux écarquillés d’inquiétude. Qu’est-ce que c’est ?

Ils laissèrent à Fiona le soin de continuer.

— Ce serait mieux — pour toi et pour Alex — si tu pouvais ne pas être obligée de témoigner contre lui.

— Je suis d’accord, approuvai-je en haussant les épaules.

— Non, tu ne comprends pas. Nous voulons dire si, légalement, tu étais dans l’impossibilité de témoigner contre lui.

Ce fut Dan qui prit la parole et explicita les choses pour moi.

— Ça signifie que tu dois être ou bien son prêtre, ou sa psychiatre, ou sa…

Ils me regardèrent tous, attendant que je devine le mot laissé en suspens — ce que je fis. Je ne savais pas si je devais paniquer ou être extatique.

Je les regardai dans un silence stupéfait, alors que Fiona sortait de son sac une grande feuille en papier blanche. Elle la déplia avec précaution, et l’aplatit. Peut-être qu’elle pensait que j’allais y mettre un coup de poing, car ses épaules se tendirent quand elle me la montra.

C’était une licence de mariage, qui n’avait pas encore été signée, mais dont les noms et la date avaient été remplis.

Marié : Alexander Greene

Mariée : Sandra Elise Fielding

Date : celle d’aujourd’hui.

 

***

 

Pour rigoler, mon groupe de tricot m’avait acheté un tee-shirt homme, il y avait quelques mois de cela. Il était de couleur noire, avec pour motif un nœud papillon blanc au niveau du cou. Les mots étaient imprimés sur la poitrine.

La première chose que je fis en entrant chez moi fut de chercher ce tee-shirt. Une fois celui-ci trouvé, je le cachai dans un sac d’épicerie réutilisable ; j’y ajoutai aussi la licence de mariage et mon cadeau tricoté. Puis je mis le sac et tout ce qu’il contenait sur mon lit.

La vie était incroyable. Qu’avais-je dit, il n’y avait pas si longtemps ?

Le monde est un endroit incroyable rempli de gens incroyables qui font des choses incroyables.

Mes amis étaient assis dans la pièce adjacente, bavardant comme si de rien n’était, et je traînais dans ma chambre, essayant de repasser dans ma tête ce qui s’était passé dans la limousine. C’était tellement surréaliste. Une chose pareille ne pouvait sûrement pas m’arriver à moi. Peut-être que j’avais besoin de vin.

Plusieurs détails m’apparurent tous à la fois et les trier — par ordre d’importance — me fut difficile. Par conséquent, je m’attardai sur le plus évident.

Alex avait été au courant de mon travail d’hôtesse de téléphone rose avant même de m’avoir demandé de lui révéler mon plus gros secret. C’était pour cette raison qu’il n’avait montré aucune émotion ni surprise quand je le lui avais dit. Je me demandai si ça avait été un test. Je me demandai si je l’avais réussi.

Les pièces du puzzle s’emboîtèrent — le costume, la coupe de cheveux, les jours d’absence, sa décision de consommer notre relation avant de partager les détails de son passé. Beaucoup de ses paroles du samedi soir me revinrent en mémoire :

Je ne veux plus attendre pour ce que je veux, pour ce qui m’appartient.

Tout a changé.

Je n’aurai aucun regret.

Ce n’est pas quelque chose de terrible. C’est une série de désastres que tu ferais mieux de ne pas connaître.

Je te veux. Je te prends.

Je veux te piéger.

Je n’ai aucune intention de te faciliter les choses pour me quitter.

Et maintenant que l’image entière était visible, tout s’emboîtait parfaitement.

D’après Fiona, j’avais deux heures avant que nous partions. Le mariage aurait lieu ce soir, avant que la NSA puisse intervenir. Puis, le lendemain matin, en supposant que je réussisse à convaincre Alex, Quinn l’emmènerait à Washington, utiliserait ses contacts et ferait pression sur les personnes qu’il fallait pour forcer un nouveau marché — un marché où les intérêts d’Alex ne seraient pas si entièrement compromis.

Des arrangements avaient été faits.

J’avais deux heures pour trouver un moyen de persuader Alex de m’épouser, de faire confiance à mes amis et de travailler pour Quinn ; deux heures pour me faire à l’idée de ma future vie en tant qu’épouse d’Alexander Greene.

Je ne voulais pas de délai supplémentaire. Je voulais que le temps passe plus vite. J’étais prête à ce que la fête commence.

 

***

 

Le bruit de nos pas ressemblait à une petite cavalcade dans les escaliers. Je sautai d’une marche à l’autre, mon cœur rebondissant à chaque pas. J’avais même mis, pour l’occasion, mon pantalon en cuir noir porte-bonheur et mon haut rouge à dos nu de pétasse — pour la chance, et pour éveiller son désir au cas où tout le reste échouerait.

Alex ne m’attendait pas avant mercredi. Nous devions dîner et voir un film. Un rencart normal, avait-il dit.

J’atteignis le haut de l’escalier avant la petite troupe et m’arrêtai rapidement devant la porte d’Alex. Sans hésiter, je frappai… attendis… frappai encore — peut-être un peu trop vite.

Mais je me sentais excitée et nerveuse. Je ne pouvais empêcher ces coups désordonnés, parce que je devais faire quelque chose de mes mains.

Alors que je levais la main pour frapper une troisième fois, Alex ouvrit la porte. Il avait son regard méfiant, celui que je l’avais vu utiliser sur l’agent Limace. Presque immédiatement, aussitôt qu’il enregistra ma présence, son regard s’adoucit et un sourire plein d’espoir étira ses lèvres.

Adorable n’aurait pu suffire à le décrire, mais miamlicieux génie sexy peut-être.

Quelqu’un s’éclaircit la gorge derrière moi — ça ressemblait à Dan. Le son attira l’attention d’Alex et il jeta un coup d’œil dans cette direction. Son visage trahit la surprise alors qu’il prenait note de la cohue de spectateurs que j’avais apportée.

À ma droite se tenait Fiona. À ma gauche, Dan. Quinn et Ashley étaient restés dans la voiture en bas. Le reste des filles de mon groupe de tricot se déployait derrière moi comme une queue-de-paon. J’imagine que nous étions à nous seules tout un spectacle.

— Salut, dis-je.

— Salut, répondit-il sans plus me regarder, mais passant en revue les visages derrière moi et à mes côtés. Que se passe-t-il ?

— Prends ta veste. Tu viens avec nous.

Les yeux d’Alex passèrent de Fiona à moi.

— Nous ?

— Oui, acquiesçai-je avant de désigner mon troupeau de tricoteuses. Tu viens avec nous.

— Où allons-nous ?

— Tu vas le découvrir. Allez, fis-je en lui faisant signe d’avancer.

Il ne bougea pas.

Pour être honnête, j’en fus surprise ; mais je n’aurais pas dû. Dans ma tête, il me suffisait de me pointer, de lui demander de venir avec moi, et il s’exécuterait. J’avais apporté mes copines comme témoins au cas où j’aurais eu besoin d’une couverture ou d’une diversion — si Limace ou l’agent Bell avaient été présents.

J’aurais dû m’y attendre. Alex me faisait confiance, mais il ne faisait confiance à personne d’autre. Et ce n’était pas un simple manque de confiance comme les gens normaux en ont, le temps d’apprendre à mieux connaître la personne. Il n’y avait pas un individu au monde de qui il ne se méfiait pas. Sa ligne de conduite était la suspicion paranoïaque.

Si j’avais tant de mal à le convaincre de descendre, comment allais-je le convaincre pour tout le reste ?

Il s’humecta les lèvres et étudia la foule de visages devant lui. Une fois de plus, son regard se posa sur Fiona avant de revenir au mien.

— Sandra…

— Alex, je ne t’ai pas demandé grand-chose jusque-là ; juste de l’honnêteté et du sexe. Mais maintenant, je vais te demander une chose de plus. Prends ta veste qui ne sert à rien et viens avec moi.

— Ça fait deux choses.

— D’accord, je suis ta petite amie folledingue et jalouse, et je veux te garder près de moi tout le temps. Maintenant, descends ces escaliers avec ton petit derrière sexy. On y va.

Au lieu de me faire confiance et de faire ce que je demandais, Alex affermit sa position, croisa les bras sur son torse, et gomma soigneusement toute émotion de son visage.

— Pas avant que tu m’expliques ce qui se passe.

Nous nous lançâmes dans un petit concours de regards auquel je mis fin en faisant un pas en avant. J’enveloppai mes bras autour de son cou, et appuyai mon corps contre le sien. Il se tendit, même si ses mains trouvèrent automatiquement leur place habituelle sur ma taille.

— Alex, murmurai-je contre son oreille, je t’en supplie. Viens avec moi.

Je m’éloignai, juste assez pour qu’il voie l’urgence dans mes yeux.

Il leva les sourcils, à peine un millimètre ; surprise évidente et inquiétude assombrissaient maintenant son regard de cobalt. Puis il hocha la tête.

— D’accord.

Il se pencha sur le côté, attrapa sa veste que je détestais d’un endroit que je ne voyais pas, et l’enfila tout en fermant la porte.

— Montre-moi le chemin, la folledingue.

 

 


CHAPITRE 27

 

Les présentations furent faites pendant que nous descendions les marches. Il sembla reconnaître toutes les filles vues lors de notre dîner plusieurs semaines plus tôt. Cependant, quand vint le tour de Dan d’être présenté, Alex lui lança un regard méfiant ; ils se serrèrent néanmoins la main, mais ce fut incroyablement bref.

Alex et moi fûmes les deux derniers à monter dans la voiture. Nous fûmes en désaccord un moment, où il insista pour que j’entre la première, et où j’exigeai qu’il me précède. Pour finir, j’acceptai d’entrer d’abord, mais lui ordonnai de me tenir la main et de me suivre sans délai.

Une fois à l’intérieur, la porte fermée, la voiture en mouvement, Alex scruta les occupants avec une méfiance non dissimulée, même si toutes les filles lui adressaient des sourires amicaux et bienveillants — enfin, presque toutes.

— Je n’aime pas ça du tout, déclara Ashley, assise en face de lui, avec des yeux bleus perçants et hostiles.

— On s’en fiche, répondit Marie en lui mettant une tape sur la jambe. Ton opinion ne compte pas. Seule celle de Sandra compte.

— Une minute, nous mangeons des bananes au chocolat, et la suivante Quinn nous met à la porte et Fiona nous annonce que nous partons en croisière, protesta Ashley en secouant la tête. Je ne suis pas convaincue qu’il faille se presser.

Étonnamment, la contestation d’Ashley sembla aider Alex à se détendre. Ses yeux se posèrent sur elle, l’évaluant, l’étudiant, la jaugeant, et l’ombre d’un sourire fit enfin une apparition.

— Si ça peut t’aider, je ne sais même pas ce qui se passe.

— Non, répondit-elle catégoriquement et pas le moins du monde impressionnée. Ça ne m’aide pas. Ce n’est pas censé se passer de cette façon.

Marie lui donna un coup de coude et lui lança un regard suppliant, tout comme moi, mais elle nous ignora toutes les deux.

Elle se pencha en avant, ses yeux toujours réduits à des fentes empreints de suspicion.

— Cette femme, juste ici…, dit-elle en me désignant du doigt. Je l’aime de tout mon cœur. Si quelque chose devait lui arriver, je ferais venir tous mes frères du Tennessee pour qu’ils te bottent le cul, et je peux te dire qu’à côté de mes frères, les mecs de Sons of Anarchy ressemblent à l’équipe de polo du prince William.

Je regardai le profil d’Alex, son expression calme, mais perplexe.

— C’est quoi Sons of Anarchy ?

Ashley se raidit, puis son expression s’adoucit. Son regard le parcourut comme si elle n’avait jamais rien vu de tel — comme s’il était une nouvelle espèce.

— Tu ne regardes pas la télé ?

Il secoua la tête.

— Pas même sur Internet ?

Il secoua la tête.

— Il n’a pas d’ordinateur, crus-je bon d’expliquer.

— Oh, fit-elle en haussant un sourcil et en jetant un coup d’œil aux occupants de la voiture à la recherche d’un soutien. Tu fais quoi alors ?

— Je lis.

— Tu es un lecteur ?

J’adorais la façon dont Ashley avait posé la question, comme si être un lecteur signifiait qu’il faisait partie d’une classe à part. Il l’avait peut-être bien conquise avec ce seul mot.

Quinn grogna quelque chose et je pus sentir son impatience ; Janie posa sa main sur son genou et se blottit contre son épaule. Cela sembla le calmer.

— Que lis-tu ? demanda Kat.

Alex déplaça uniquement son regard vers Kat avant de répondre.

— Principalement des livres sur la théorie de la monnaie mondiale, les algorithmes pour prédire les structures tertiaires, et James Joyce.

Je m’esclaffai.

— Je savais que tu allais dire ça.

Ses yeux se posèrent sur moi, et j’eus l’honneur d’un petit sourire.

Ashley lui tendit la main ; la majeure partie de son hostilité avait été remplacée par une acceptation réticente. Elle soupira comme si elle était résignée à son sort.

— Eh bien, je suis Ashley, ta demoiselle d’honneur…

— Ma quoi ?

Elle ignora sa question.

— Et je suppose que je suis ravie de faire ta connaissance, camarade lecteur.

Son regard se tourna alors vers moi et j’espérai que mon expression communiquait toute mon affection pour elle. Parce que je l’adorais.

— Très bien, annonça Fiona, brisant le moment. Maintenant, tu connais Ashley. Tu connais tout le monde ici sauf le grand gars là-bas. Quinn, voici Alex. Alex, voici Quinn, déclara Fiona en faisant signe à l’un puis à l’autre.

— Salut, dit Alex, en hochant la tête en cette salutation discrète et typique des hommes quand ils sont indifférents.

— Salut, répondit Quinn de la même manière.

Puis, l’impensable se produisit et Quinn ajouta :

— C’est un plaisir de faire ta connaissance.

Je regardai Elizabeth, qui regarda Fiona, qui regarda Marie, qui regarda Ashley, qui regarda Kat et qui elle me regarda. C’était comme regarder dans un miroir qui refléterait six fois le choc et la stupéfaction.

Quinn Sullivan trouvait que c’était un plaisir de faire la connaissance de quelqu’un… On aurait pu m’assommer avec un cupcake.

— De même, répondit Alex sans y prêter attention.

Car pourquoi y aurait-il prêté attention ? Il ne savait pas que Quinn n’avait peut-être encore jamais dit ces mots à quiconque de toute sa vie.

Durant ce petit échange, j’eus un autre éclair de lucidité. Si Quinn Sullivan admirait Alex, combien d’autres génies informatiques misanthropes avaient une érection intellectuelle pour mon futur mari ?

Alex remarqua peut-être une certaine discorde dans la voiture, mais il l’ignora et se pencha vers moi pour me demander calmement :

— Tu peux me dire où nous allons, maintenant ?

— Oui. Mais d’abord…, dis-je en tendant la main vers Fiona pour qu’elle me passe mon sac de courses posé sur la banquette à côté d’elle, et fouillant dedans pour en sortir l’objet de ma recherche. D’abord, tu dois mettre ça.

Alex fronça les sourcils devant le vêtement noir et le retourna afin d’en voir l’avant.

— Qu’est-ce que c’est ?

— C’est un tee-shirt de circonstance. Tu vois, c’est même noir. Il a des manches courtes donc tu peux le mettre par-dessus ce que tu portes déjà. Est-ce que tu aimes le nœud papillon ?

— Sandra…

Il cligna des yeux puis ouvrit la bouche, la referma et l’ouvrit à nouveau. Ça disait : « J’ai épousé Sandra Fielding, et tout ce que j’ai eu, c’est ce tee-shirt moche ».

— Ouaip !

— Oh ! Je me souviens de ce tee-shirt, s’exclama Janie en se redressant un peu sur son siège. Nous te l’avons offert l’été dernier. C’est drôle que tu puisses l’utiliser maintenant.

Les yeux d’Alex passèrent de Janie à moi.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Tu vas te marier ce soir — avec elle, déclara Ashley.

Sa déception de ne pas avoir été consultée était remplacée par la satisfaction d’être celle qui annonçait la nouvelle.

— Quoi ?

C’était bien la première fois que je voyais Alex abasourdi.

Je le regardai bien en face.

— Tu ne veux pas m’épouser ?

Il me sembla soudain claustrophobe et bouleversé, jetant un coup d’œil par la vitre et regardant la porte. Je n’avais jamais vu Alex bouleversé.

— Si, non… je veux dire, oui, bien sûr. Oui, je veux t’épouser. J’aurais pu t’épouser il y a des mois.

Son regard croisa le mien, et après une pause, ses traits se détendirent.

— Tu sais ce que je ressens. Mais, pourquoi est-ce que tu fais ça?

— Parce qu’elle ne peut pas témoigner contre toi si vous êtes mariés, expliqua Janie, la reine des gaffeuses.

— Merci, Janie, marmonnai-je en fermant les yeux un instant.

Tant d’efforts pour lui lancer ça aussi abruptement.

— De rien, répondit-elle, joyeuse et ingénue.

Le visage d’Alex n’avait plus l’air détendu.

— Comment as-tu… quand… comment l’as-tu découvert ? Tu veux te marier pour ne pas avoir à témoigner ?

— Est-ce qu’on peut discuter de ça après le mariage ?

— Non.

Zut. Ça valait le coup d’essayer.

— Bien.

Je jetai un coup d’œil dans la voiture. Comment demander un peu d’intimité dans une limousine occupée par huit spectateurs ? À leur crédit, mes amis endossèrent au mieux leur rôle d’ingénieurs qualité, vérifiant la solidité du cuir des sièges et ramassant des peluches sur le tapis de sol.

Je baissai la voix et me penchai pour faire une illusion de cocon.

— Je ne veux pas témoigner contre toi, alors c’est en partie la raison. Mais il y a beaucoup d’autres raisons.

— Tu veux m’épouser ?

Je hochai la tête.

— Oui.

À mon infinie frustration, il ne me crut pas — pas une seconde.

— Non, répondit-il.

La colère et la blessure que je vis dans son regard me donnèrent envie de lui mettre un coup et de le prendre dans mes bras, mais il me repoussa.

— Hors de question. Je ne ferai pas ça, déclara-t-il avant de s’éloigner de moi et se tourner vers Quinn. Arrêtez la voiture.

— N’arrête pas la voiture, intimai-je en me penchant également, afin de bloquer Alex et de fusiller Quinn du regard.

— Arrêtez la voiture.

— N’arrête pas la voiture.

Quinn soupira.

— Il faut s’arrêter de toute façon. Nous sommes arrivés.

— Très bien, arrête la voiture.

Je fis les gros yeux et m’accrochai au bras d’Alex tout en lançant à Quinn un froncement de sourcil qui signifiait « fais-le », et en ajoutant :

— Mais il n’est pas autorisé à partir avant que je le lui dise.

— Sandra…

À sa voix, semblable à un avertissement, je sentis qu’Alex était à bout et un frisson désagréable passa le long de mon échine. Je pivotai afin de lui faire face — ce qui était logistiquement difficile à faire compte tenu de notre manque d’espace — et vis qu’il s’était déjà replié mentalement sur lui-même.

Je laissai alors ma frustration éclater. J’étais en train de me battre pour lui, putain de merde, et il était hors de question qu’il se permette de me repousser.

— Je suis aussi sérieuse qu’un Wookie veut gagner. Tu vas t’asseoir ici, dans cette voiture de luxe, avec des sièges en cuir, un bar rempli et des fenêtres teintées et insonorisées, et écouter ce que j’ai à dire.

Ses yeux à demi plissés clignèrent et leur couleur cobalt se brouilla tandis qu’il songeait à ma trahison ; ses lèvres zings se pressèrent en une ligne fine ; sa mâchoire se figea comme du granit.

— Tout le monde, dehors. S’il vous plaît.

Je gardai les yeux rivés sur les siens alors que nos compagnons fuyaient la voiture. Heureusement, la limousine avait quatre portes arrière, ce qui diminua le nombre de bousculades.

Quand le dernier passager sortit et que nous nous retrouvâmes seuls, j’adoucis mon expression et le rejoignis.

Il s’éloigna.

— Parle, intima-t-il d’un air plus que furieux, ses yeux criant à la trahison.

— Non. D’abord, embrasse-moi.

Sa bouche s’ouvrit légèrement et je vis que la suggestion l’avait distrait de sa fureur — ce qui était bien. Je l’avais fait dans ce but, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il s’exécute.

Mais si.

Alex me saisit brusquement — une main comme un étau sur ma hanche, l’autre ferme et tendue contre mon cou — et il s’introduisit dans ma bouche avant que je réalise ses intentions.

Il se montra gourmand, punitif, passionné, furieux, et très, très excitant. Quand je repris le contrôle de mes facultés, je le chevauchai sur la banquette et poursuivis notre molestage mutuel de bouches, tout en glissant mes mains sous son blouson et son tee-shirt pour le griffer au ventre et aux flancs.

Il siffla, puis essaya de me mordre la lèvre inférieure. Je reculai la tête loin de ses dents.

— Tu vas me le payer, grogna-t-il en lançant des éclairs du regard.

— Promis ? demandai-je en ondulant contre lui jusqu’à ce qu’il halète puis frissonne.

Ses doigts m’agrippèrent les fesses, me pressant à l’endroit où il voulait.

— Je ne peux pas croire que tu aies fait ça. Pourquoi ferais-tu ça ?

Ses paroles et son ton me surprirent. Oui, il semblait furieux et accusateur, mais il semblait aussi déchiré, blessé.

Je levai les mains sur son visage et le pris en coupe entre mes paumes.

— Parce que je t’aime.

Alex tressaillit comme si je l’avais frappé et essaya de détourner son visage. Je l’en empêchai.

— Écoute-moi. Fiona, mon amie Fiona, elle a été à la CIA.

— Génial, grogna-t-il entre ses mâchoires serrées.

— Et Quinn connaît des gens — des gens influents à Washington. Il peut nous aider.

Ses yeux sondèrent les miens, toujours avec colère et agressivité.

— Ils te l’ont dit, n’est-ce pas ? Ils t’ont parlé de l’accord.

Je soupirai.

— Oh, Alex, fis-je en posant un doux baiser sur ses lèvres.

Il ne répondit pas, mais ses mains me tenaient toujours, comme s’il avait peur que je disparaisse.

Je tentai de lui communiquer, avec chaque cellule de mon être, combien je l’aimais. J’espérais qu’il le ressentirait dans mes mots et mes gestes.

— Si nous sommes mariés, alors je ne pourrai pas témoigner contre toi, n’est-ce pas ? déclarai-je d’une traite. Par conséquent, tu ne te sentiras pas obligé de déménager à Washington. Par conséquent, tu ne devras pas donner à la NSA ce qu’ils te réclament. Par conséquent, nous pourrons être ensemble. Tu vois, tout s’emboîte.

— Parce que tout à coup tu veux être avec moi, ironisa-t-il, sarcastique.

— Alex, je veux être avec toi depuis l’instant où tu m’as forcée à te tripoter pendant l’enregistrement de Attends, attends… ne me dis rien. Tu m’as eu au Attends, attends.

Il expira en tremblant et ferma les yeux. Nos fronts se touchèrent et nous nous humâmes l’un l’autre, cachés dans notre temporaire univers partagé.

— Même si nous nous marions, ils peuvent encore divulguer des informations sur ton passé, sur ton travail en tant qu’hôtesse de téléphone rose à la fac.

— Oui, mais ça m’est égal. Je ne peux pas perdre mon permis d’exercer pour ça et je pourrai toujours trouver un travail. Je veux juste aider les gens et, pour le meilleur ou pour le pire, il y a beaucoup de gens qui ont besoin d’aide partout ailleurs. Mais si nous sommes mariés et qu’ils divulguent l’information, les chances pour que tu coopères diminueront considérablement. Et ils ne pourront pas me forcer à témoigner, alors…

Il recula simplement la tête et m’étudia.

— On n’est pas dans un de tes films. Les vraies personnes ne font pas ce genre de choses ; ils ne se marient pas pour éviter de témoigner.

— Si, ils le font. Janie a fait une recherche et ça arrive souvent, surtout dans le Nord-Est où il y a pas mal de mafieux.

— Elle a fait une recherche ?

— Oui. C’est son hobby.

Il sembla à la fois confus face à la tournure de notre conversation et déchiré par ma preuve irréfutable.

— Ça ne marchera pas, dit-il finalement.

— Mais si, insistai-je, les mains posées sur son torse et sentant les battements de son cœur. Quinn — le grand type au visage bougon — dirige une entreprise de sécurité mondiale, et il sait qui tu es.

— Tu lui as parlé de moi ?

— Non. La NSA l’a contacté quand nous avons commencé à utiliser son appartement, mais il savait déjà qui tu étais ; pas ton vrai nom, mais qui tu es parce que ta réputation en ligne te précède, ou un truc de ce genre. Quoi qu’il en soit, il connaît des personnes, des personnes puissantes ; il connaît des sénateurs à Washington. Et il s’avère que Fiona aussi. Ils veulent nous aider.

Cela me valut un regard sceptique, mais plein d’espoir.

— Que veulent-ils en retour ?

— Rien… sauf que Quinn voudrait que tu travailles pour son entreprise.

— Oh vraiment ? dit-il en levant les yeux au ciel.

— Non, ça ne sera pas comme ça. Je te le promets. Il m’a assuré que ce serait de simples tâches — comme s’introduire dans les banques.

— Quoi ?

— Les systèmes de sécurité, les banques te paieront pour trouver des failles dans leurs systèmes de sécurité, précisai-je en toute hâte. Il dirige une entreprise de sécurité. Je te promets que ce ne sera ni illégal ni douloureux.

Alex laissa échapper un petit rire qui sembla à la fois amusé et dépité.

— Ils n’accepteront jamais ça. Ils ne me laisseront pas partir.

— Avec les contacts de Quinn et Fiona, je pense que tu pourrais être surpris.

Son regard se perdit à travers moi, ses mains caressant distraitement mes fesses. Finalement, il sembla envisager sérieusement l’idée.

Je le poussai un peu.

— Tu ne pourrais pas leur offrir quelque chose ? Tu pourrais parler à l’agent Bell ? Elle a l’air de bien t’aimer. Je suis sûre que si tu lui parles, tu pourrais peut-être parvenir à un compromis qui n’exigerait pas de leur remettre le laissez-passer. Elle pourrait te laisser partir, avoir une vie normale… avec moi.

J’étais heureuse de voir que l’hostilité et la suspicion auxquelles il s’était accroché plus tôt avaient été remplacées par du respect et un désir mijotant.

Le désir est une bonne soupe qui a besoin de mijoter.

— La vie ne sera jamais normale avec toi, dit-il.

Cette affirmation me fit sourire.

— Je sais. Cette dernière partie était un mensonge. Notre vie sera incroyable.

Il me vola un doux baiser, suivi d’un autre, puis chuchota contre ma bouche.

— Tout ça ne me plaît pas.

— Mais si, répliquai-je en lui embrassant le nez.

— Non, ça ne me plaît pas.

— Pourquoi ?

— Parce que je te piège.

— Je pensais que tu voulais me piéger.

— Je le veux. Je veux te piéger. Et je veux aussi t’emmener et te garder pour moi tout seul, déclara-t-il tandis que ses mains sur mon dos se faisaient de plus en plus ferventes. Je veux passer chaque minute de chaque journée à te faire l’amour. Je veux t’entendre rire et te regarder tricoter, et je veux t’arracher tes vêtements tout de suite et…

— Whoa ! On arrête là.

Je me penchai en arrière tout en saisissant le devant de son tee-shirt.

— Tu m’as eu dès ton « je le veux ». Continue de répéter ça et tout ira parfaitement bien.

 

***

 

Alex me tint la main, tandis que nous sortions de la voiture et nous dirigions vers le bateau. Il se plaça un peu devant moi et je le laissai prendre la tête et le contrôle. Je sentais qu’il avait besoin de prendre les commandes, même si c’était purement illusoire.

Parce que, avouons-le, c’était moi qui avais le contrôle. Il s’était plié à ma volonté. Si j’avais eu une sinistre moustache, j’aurais pu la tournicoter.

Il faisait un froid glacial, surtout sur le petit quai qui menait à un immense paquebot de croisière gastronomique. Heureusement, la jetée était plus large que longue. Le lac Michigan était moins agité que d’habitude, et sous le clair de lune, son bleu gris habituel était coloré d’un indigo trouble qui reflétait nos silhouettes.

Un ciel clair au-dessus de nous permettait aux étoiles — de faible intensité à cause des lumières de la ville — de se manifester. On attendait de la neige dans quelques heures. D’ici là, nous pourrions déjà être mariés.

Mariés.

J’aperçus Nico, le célèbre mari d’Elizabeth, un peu plus loin, en train de discuter avec un groupe de personnes. Ils ressemblaient à des marins et je vis qu’ils portaient un costume. Il nous désigna — Alex et moi.

Nico agita la main, signe que nous devions approcher.

J’étais contente qu’il soit là. Pour ma plus grande joie, Alex sembla également ravi de le voir. L’étalon italien — comme je l’avais peut-être surnommé une fois ou deux — tendit la main vers Alex et la lui serra dès que nous fûmes assez près. Cela fut fait avec l’enthousiasme et l’affection de deux amis qui se retrouvaient après une longue séparation.

De plus en plus curieux.

— Alex, quel plaisir de te revoir. Je crois que vous avez apprécié les beignets.

Le sourire de Nico était immense et apparemment contagieux, car Alex le lui rendit.

— Oui. Ils étaient bons.

— Tout le monde est déjà à bord. Je me permets d’être le premier à vous présenter mes félicitations.

Nico nous conduisit sur le bateau, marchant comme s’il nous faisait visiter son yacht.

— J’aimerais aussi te proposer mes services en tant que témoin, si besoin.

Surprise, j’essayai de hausser les sourcils, mais mon visage était gelé. Je plissai donc le nez et remuai le menton, tentant de dégeler les deux.

Quand il le voulait, Nico exsudait le charisme à des niveaux interdits. À mon grand étonnement, Alex n’était pas immunisé.

Ses épaules se détendirent un peu et son expression laissa paraître une réelle reconnaissance.

— Oh oui. Ce serait génial.

— Excellent, dit Nico en le frappant sur l’épaule. Je ne te laisserai pas tomber.

Mon regard passa de l’un à l’autre, ému. C’était la naissance d’une bromance9 si jamais j’en avais vu une.

Les bruits de bavardage de mon groupe de tricot montèrent crescendo derrière moi. Je me tournai pour découvrir que Nico nous avait guidés à une salle à manger privée d’environ dix mètres sur dix. C’était au niveau supérieur du paquebot, avec une vue panoramique sur le lac Michigan, Grant Park, et les lumières du centre-ville de Chicago au-delà.

Les filles s’étaient réunies d’un côté, formant un cercle compact formé autour de quelque chose d’intensément intéressant. Je me dirigeai vers elles, mais la main d’Alex arrêta mon avancée. Il enveloppa son bras autour de moi et tint ma main en otage derrière mon dos.

— Où vas-tu ?

— Je veux voir ce qu’elles préparent, dis-je. Je crains le pire.

Ses yeux suivirent les miens, se plissèrent et il me relâcha.

— D’accord. Bonne chance.

— Alors, Alex, est-ce que tu tricotes ou tu crochètes ?

J’entendis la question de Nico en m’éloignant et secouai la tête. Il cherchait probablement à enrôler d’autres mâles dans le groupe de tricot. Je doutais qu’il aille loin avec Alex.

Là encore, si quelqu’un peut le faire…

Le froid avait en grande partie quitté mes os. Je m’octroyai un moment pour jeter un coup d’œil dans la salle à manger. Elle avait été préparée pour un mariage. Une arche en treillis recouverte de lierre et de fleurs blanches en forme d’étoiles — des stephanotis — avait été placée au centre de la fenêtre panoramique. Dix chaises étaient alignées, cinq de chaque côté devant l’arche où les invités pourraient s’asseoir, en face de nous.

Une longue table rectangulaire avait été décorée de roses rouges, de stephanotis et de plusieurs bouteilles de Champagne. C’était plutôt réussi.

Une douce musique se jouait en arrière-plan. Le Canon de Pachelbel émanait d’une machine à karaoké dans le coin. J’en pris note. Elle pourrait être utile plus tard.

— Bonjour les filles, lançai-je en m’arrêtant à la périphérie de leur cercle et percevant une raideur dans leurs postures. Que faites-vous ?

Fiona se retourna, un sourire sur le visage, et m’éloigna des autres.

— Nous faisons juste quelques arrangements de dernière minute. Le capitaine sera ici d’un instant à l’autre. Est-ce qu’Alex est prêt ? Est-ce qu’il est d’accord avec le plan ?

J’acquiesçai, mais mon regard resta dirigé vers le cercle de mes amis tandis que j’étais conduite dans un coin isolé.

— Oui. Il semble l’être. Mais, il peut être… eh bien, j’ai appris à m’attendre à l’inattendu.

La bouche de Fiona se releva sur le côté et ses yeux me regardèrent avec quelque chose qui ressemblait à de la commisération.

— Bienvenue dans le mariage, dit-elle avant que son sourire s’efface légèrement. Es-tu sûre que tu seras heureuse ? Il n’est pas trop tard.

Je saisis sa main et la pressai dans la mienne.

— Fiona, honnêtement, je ne pourrais pas être plus heureuse. Je ne pourrais vraiment pas. Et je sais que cela ne peut que mettre en évidence le fait que j’ai besoin de me faire examiner la tête, mais j’ai hâte de le faire. Je l’aime tellement.

— Je veux juste que tu sois sûre d’être heureuse.

— Je sais que tu m’as mis en garde contre lui…

— Oh, me coupa Fiona avec un soupir avant de regarder autour d’elle. Il y avait quelque chose d’étrange au sujet d’Alex. Mais maintenant, nous savons ce que c’était. Honnêtement, il semble étrange là où tu es bien adaptée — et vice versa.

— C’est vrai, approuvai-je. Il est la langue de mon yin.

— Je pense que tu veux dire yang.

— Non. Je veux dire langue.

De l’épaule, elle me donna un petit coup et siffla entre ses dents tandis que son expression s’adoucissait.

— Sérieusement, Sandra…, s’interrompit-elle en se rapprochant, et baissant la voix. C’est quelqu’un de bien.

Ses yeux me fixèrent et je vis qu’elle savait — son enfance, son père, ce qui lui était arrivé quand il avait huit ans, la mort de sa mère. Elle savait tout. Confirmant mes doutes, elle ajouta :

— J’ai lu son dossier. Une partie en tout cas.

Elle l’avait lu dans un dossier et je l’avais entendu de sa bouche à lui.

J’étais contente qu’il me l’ait dit. J’étais heureuse de ne pas lui avoir ôté ce moment et ce choix. J’imaginais qu’il y avait quelque part un dossier sur moi qui expliquait toute la laideur que j’avais vécue.

— Ça ne représente pas qui il est, Fiona. Il est tellement plus que ce qu’il y a dans ce fichier. Il est… il est…

Elle me serra la main.

— Je sais. Il t’aime. Il était prêt à pratiquement tout abandonner pour te préserver d’une humiliation potentielle. Moi ça me suffit.

Je lui retournai son étreinte.

— Ton opinion compte beaucoup pour moi.

Mes yeux se mirent inexplicablement à se remplir de larmes.

Notre moment à deux fut interrompu quand la main d’Ashley se referma sur mon coude.

— Nous sommes prêts ! chuchota-t-elle, excitée.

Je me retournai et fus saisie. Je cherchai Alex du regard et le trouvai debout près de l’arc, à côté de Nico. La moitié des filles l’encerclait et s’affairait sur son tee-shirt. Il fronçait les sourcils à l’intention de Marie qui épinglait quelque chose sur son cœur. Ce n’était pas un froncement de mécontentement ; plutôt de concentration.

Sous l’arc se tenait une femme vêtue d’un uniforme de capitaine.

Ashley me conduisit vers le petit rassemblement.

— C’est une bonne chose que tout cela soit si soudain, marmonna-t-elle, sinon nous aurions dû louer la salle de congrès pour tous les membres de ton fan-club masculin.

Je n’eus pas l’occasion de répondre, car le capitaine me jeta un regard plein d'expectatives, et que je ne voulais pas mentionner mon harem d’hommes devant une inconnue.

Fiona fit les présentations tandis que tout le monde prenait place.

— Capitaine Day, voici Sandra. Sandra, voici le Capitaine Day.

Quinn et Dan apparurent de nulle part et prirent place à côté d’Alex. Janie s’assit à côté de Quinn et Elizabeth à côté de Janie.

Fiona, Kat et Marie s’assirent de mon côté. Nico se tint derrière Alex et Ashley derrière moi.

Je levai les yeux et vis Alex qui me regardait. Un sourire incrédule aux lèvres fermées incurvait sa bouche sur la gauche, révélant sa fossette. Je lui retournai son sourire et haussai les épaules pour signifier qu’au fond ce moment était à nous — malgré toutes les intrusions sympathiques et bien intentionnées de mes amis.

— Viens par ici, dit Ashley en me tournant vers elle et en ouvrant la fermeture éclair de mon blouson.

Elle l’arracha de mes épaules et me fourra précipitamment quelque chose dans les mains.

— Tiens ça, souffla-t-elle en me retournant à nouveau.

Je regardai le bouquet dans mes mains et découvris qu’il s’agissait en fait de cinq écheveaux de laine — rouge et blanc — attachés étroitement à l’extrémité avec un ruban blanc pour former une tige épaisse. Le sommet des écheveaux avait été laissé libre afin d’imiter des fleurs. L’effet était vraiment très réussi ; c’était absolument parfait.

Je tournai la tête et lui fis un clin d’œil. Ashley renifla, me tapota l’épaule et me murmura à l’oreille :

— C’est la tenue de mariage la plus trash que j’ai jamais vue. Vas-y, ma belle.

Je secouai la tête et jetai un coup d’œil à mes vêtements. Elle avait raison, bien sûr. Je portais le fameux haut rouge au décolleté plongeant et dos nu de notre premier rendez-vous — qui m’avait précipité dans l’Érection-Gate — et un pantalon en cuir noir. Peut-être que ce n’était pas une tenue de mariage traditionnelle, mais elle m’allait bien, et je ne ressemblais certainement pas à un thermos.

Le Capitaine s’éclaircit la gorge, attirant mon attention vers elle.

— Si j’ai bien compris, nous faisons la version tronquée ? s’enquit-elle en s’adressant à moi, ses yeux marron souriants et amicaux.

Je hochai la tête puis jetai un coup d’œil à Alex. Mais Alex ne regardait pas le Capitaine Day.

Oh non.

Alex regardait ma tenue trash.

Oh oui.

— Alex, dis-je doucement.

— Hum ? Quoi ? demanda-t-il en remontant son regard jusqu’au mien.

— La version tronquée, ça te va ?

— Ouais. Ça me va.

Il se rapprocha d’un pas, comme envoûté, et me prit la main. C’est alors que je remarquai la petite fleur crochetée épinglée à son tee-shirt. Je regardai Janie qui secoua la tête, et désigna Nico.

Je tournai mon attention vers Nico cette fois et surpris son regard par-dessus l’épaule d’Alex. Lui, bien sûr, sourit et me fit un clin d’œil.

Ah… Nicoletta.

— Commençons, déclara le Capitaine Day.

Elle nous regarda tous les deux puis s’adressa à nos amis rassemblés, récitant les phrases cérémonielles qu’elle devait connaître par cœur après des années à officier.

J’aurais dû prêter attention à ses mots, les laisser marquer leur empreinte, leur signification, afin de me souvenir d’eux pour la postérité. Mais ce ne fut pas le cas. À la place, plongée dans le regard amoureux d’Alex, je me concentrai pour ne pas pleurer et pour empêcher mon menton de vaciller. J’étais émerveillée par toutes ces émotions que je ressentais, par l’intensité de mon envie de rire et de pleurer. Cela semblait complètement fou et en même temps merveilleux.

Le Capitaine Day arriva à la partie de la cérémonie consacrée aux vœux et demanda les anneaux. Je secouai la tête et ouvris la bouche pour expliquer que nous n’avions pas de bagues quand Nico s’avança, se racla la gorge, et posa deux simples anneaux en or dans la main du capitaine. Je me souvins qu’il avait été chez les scouts — toujours préparés à tout.

— À présent, Sandra…, continua le Capitaine en se tournant vers moi et me tendant la bague d’Alex. Répétez après moi.

Je serrai les mains d’Alex et l’interrompis.

— Est-ce que ça vous dérangerait si je disais autre chose à la place ? Je veux dire, je n’ai pas de vœux écrits, mais j’aimerais improviser, si cela ne vous dérange pas.

Le capitaine me fit un sourire poli et hocha la tête.

— Comme vous voulez.

Je me tournai vers Alex. Mes mains toujours dans les siennes, il me caressait les jointures avec de petits cercles. Il me regardait avec une expression d’appréhension mêlée d’amusement. Je m’éclaircis la voix, me rapprochai légèrement et fis un gigantesque sourire.

— Alexander Greene — je pense que c’est la première fois que je t’appelle par ton nom complet. Quoi qu’il en soit, Alexander Greene…, m’arrêtai-je pour prendre une profonde inspiration. Je suis folle amoureuse de toi. Ce que je veux dire, c’est que j’ai vraiment besoin de toi et que je t’aime tellement que j’en deviens folle.

Ses yeux se posèrent sur les miens — scrutateurs, bruts, féroces — et son expression s’apaisa.

— Tu es remarquable et extraordinaire, continuai-je le menton vacillant tout en essayant d’ignorer la fêlure dans ma voix. Pas à cause de ce que tu as vécu ou de ce que tu as accompli. Tu es remarquable pour ce que tu es, maintenant, ici même, en ce moment. J’aime ton entêtement…

Il secoua doucement la tête, leva les yeux au ciel — mais je vis que son regard brillait.

─ …Et ton intelligence, ta générosité et ta gentillesse. Tu es remarquable parce que tu es la personne la plus honorable que je connaisse ; et tu es la plus forte, et aussi la plus étrange.

Il me gratifia d’un petit sourire éphémère tandis que je terminais mes vœux.

— Je veux te connaître, t’aimer, te soutenir et te chérir. Je veux être — simplement être — avec toi, pour toujours, pour le reste de ma vie.

Je glissai l’anneau à son doigt et dus serrer les lèvres pour m’empêcher de faire cette horrible mimique qui accompagne les pleurs. Deux grosses larmes coulèrent sur mes joues. Alex me sourit et ses yeux suivirent la trace de mes larmes. Mon cou et mes joues se mirent à chauffer ; mon cœur galopait dans ma poitrine. Il s’avança et essuya les traces humides de ses pouces.

— Tu es vraiment adorable, murmura-t-il, de sorte que je sois la seule à l’entendre, puis il s’éloigna.

Son geste était déchirant et insoutenable, tant il était empreint de dévouement et de vénération. Je ne pouvais imaginer l’aimer davantage.

Alex pivota sur le côté pour recevoir ma bague, que le Capitaine Day lui tendait. Il se tourna alors vers moi. Ses yeux n’étaient plus brillants.

Ils étaient mesurés et concentrés, intenses et sincères.

— Je n’ai pas l’habitude de parler aux gens à part au sujet de la nourriture indienne, dit-il.

Cette déclaration lui valut quelques rires et gloussements. Je reniflai, reconnaissante de ce sursis humoristique face à mes débordements d’émotions maritales. Cependant, son expression demeura sérieuse et solennelle. Ses yeux ne quittèrent jamais les miens, et je me demandai s’il était seulement conscient des personnes présentes dans la pièce.

— Sandra Elise Fielding, commença-t-il en me donnant un moment pour réaliser qu’il connaissait — même si je ne lui avais jamais dit — mon deuxième prénom.

J’imagine que c’est ce qui arrive, quand on épouse un hacker.

— Tu m’as montré de la joie là où je ne voyais que le désespoir, continua-t-il, me laissant suspendue à ses yeux et son cœur. Tu m’as enseigné l’espoir là où je ne connaissais que le désespoir. Je suis peut-être brisé, mais toutes mes pièces sont à toi. Et je travaillerai tous les jours de ma vie pour te mériter.

J’inspirai en tremblant alors qu’il enfilait l’anneau à mon troisième doigt, et succombant soudain à une éruption sentimentale exquise et indéfinissable, je m’abandonnai à mes horribles pleurs. Des larmes commencèrent à couler sans relâche de mes yeux, et mon souffle fut coupé par des hoquets et des sanglots. J’étais ridicule.

Alex, qui semblait pleinement satisfait de lui-même et n’était touché par aucune trace d’émotion aqueuse, tint mon visage entre ses mains et embrassa mes yeux et mes joues. Puis il m’engloutit dans ses bras, les enveloppa autour de moi, et me tint contre son torse durant le reste de la cérémonie.

Je n’entendis plus rien d’autre. Je ne le voulais pas, car j’écoutais les battements de son cœur, et que la vie était belle.

 

***

 

La mariée portait un pantalon en cuir noir et un haut dos nu à col V rouge qui mettait ses seins en valeur.

Le marié portait un pantalon noir et un tee-shirt également noir qui disait : « J’ai épousé Sandra Fielding, et tout ce que j’ai eu, c’est ce tee-shirt moche ».

Leur mariage fut célébré à bord d’un paquebot de croisière sur le lac Michigan, par un capitaine de bateau de sexe féminin qui était également un pasteur unitarien.

Le bouquet était fait de pelotes de laine attachées par un ruban blanc. Il fut attrapé par Kat Manning. La jarretière — une bande réalisée rapidement au crochet — fut attrapée par Daniel O’Connor.

Leur première danse fut une version karaoké de Shakira Whenever, Wherever chantée par les demoiselles d’honneur — Janie, Elizabeth, Ashley, Fiona, Marie et Kat.

Le bonheur apparent et contagieux du couple et leur attachement l’un envers l’autre fut évident aussi bien pour leurs amis que pour des étrangers.

Quand ils partirent pour la Cité des Nuages, cet appartement inaccessible dans le ciel, Sandra Fielding et Alex Greene entrèrent en tant que partenaires d’actions, de mots, de crimes et de propriétés. Et surtout, en tant qu’amoureux.

 

 

 


CHAPITRE 28

 

Horoscope du mercredi : Aujourd’hui, votre incapacité à aider un proche vous frustrera peut-être. Vous pourriez apprendre quelque chose si vous vous souvenez que, parfois, être soi-même est plus utile que d’être un expert.

 

Alex dormait. Dans le lit. À côté de moi. Et nous étions mariés.

La vie était tellement, tellement belle.

Je profitai de son sommeil et m’éclipsai dans la salle de bain pour me rafraîchir un peu. Oui, nous étions mari et femme, et il aurait plus d’une occasion de faire connaissance avec mes yeux collants et mon visage baveux. Mais nul besoin que ça soit dès le premier matin après notre mariage.

Je farfouillai dans un sac de voyage plein d’affaires que Janie avait laissé dans l’appartement — des produits d’hygiène de base — ainsi que des vêtements pour Alex et moi. Les vêtements devaient appartenir à Quinn parce qu’ils étaient faits pour quelqu’un de grand et musclé. En comparant le tee-shirt de Quinn et celui d’Alex au sol, je me rendis compte avec étonnement que les vêtements seraient probablement de la bonne taille.

Les vêtements de Janie, en revanche, étaient plus grands d’une taille et de trois longueurs. J’optai donc pour un tee-shirt masculin qui me descendait à mi-cuisses, et me glissai silencieusement dans la chambre.

— Tu te lèves tôt.

Je tressaillis au son de la voix d’Alex, et posai la main sur ma poitrine. Je n’avais pas eu peur, juste été surprise. Après une profonde inspiration, je me ressaisis rapidement.

— Désolée, est-ce que je t’ai réveillé ? demandai-je en saisissant le bas du tee-shirt et en tirant dessus.

Ses yeux suivirent le mouvement.

— Pourquoi est-ce que tu portes des vêtements ?

— Parce que, commençai-je avant de me racler la gorge. Parce que je voulais récupérer quelque chose dans le salon et que je ne voulais pas me promener nue.

— Oh. Est-ce qu’il y a quelqu’un ?

— Non.

Ses sourcils s’arquèrent, il mit une main derrière sa tête, et se redressa.

— Alors, encore une fois, pourquoi est-ce que tu portes des vêtements ?

Je dirigeai mon regard vers lui et essayai de paraître mécontente ; mais la chaleur qui se propagea dans ma poitrine et sur mes joues me trahit. Peu importe, j’étais en mission. Il y aurait beaucoup d’autres moments nus dans les années à venir.

Dans les années à venir…

Je souris.

— Je reviens tout de suite. Ne bouge pas, lui dis-je en me précipitant hors de la pièce.

Je me rendis à toute vitesse à la porte d’entrée, certaine d’y avoir posé l’objet que je recherchais. Le sac réutilisable était bien là où je l’avais laissé, et le cadeau emballé d’Alex se trouvait à l’intérieur.

Je le récupérai et sprintai vers la chambre de maître, débarquant joyeusement et m’asseyant en bout de lit. Je voulais avoir une bonne vue quand il l’ouvrirait.

— Tiens, dis-je en lui jetant le paquet. C’est pour toi.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en le regardant avec scepticisme comme s’il n’avait jamais vu un cadeau de sa vie.

— De la corde.

Ses yeux s’écarquillèrent — pas de surprise, mais d’excitation.

— Vraiment ?

— Non, protestai-je en tapant sur le matelas, car j’étais trop loin pour le frapper sur l’épaule. Mais je chercherai quel anniversaire de mariage est celui de la corde, et nous pourrons investir dans une corde qui ne sera pas en chanvre.

— Quel est le problème avec le chanvre ?

— Ça laisse des marques.

Il haussa ses sourcils.

Je repoussai cette conversation de la main.

— C’est en tout cas ce qu’on m’a dit. Peu importe. Juste…, m’arrêtai-je le temps d’inspirer, d’expirer et de plaquer un sourire sur mon visage. Ouvre-le.

Il commença à le déballer — déchirant le papier puis s’arrêtant pour passer le doigt sur un morceau d’emballage déchiré comme s’il regrettait son geste. Après un long moment, il retira le reste du papier et exposa l’écharpe, le bonnet et les mitaines de cachemire noir.

Je rebondis un peu sur le lit.

— Ça te plaît ? C’est moi qui les ai faits. Regarde les gants, le haut s’enlève pour que tu puisses avoir les doigts nus si tu dois utiliser tes mains. Et regarde la paume — j’ai ajouté une clé, parce que tu tiens la clé de mon cœur.

Mon regard passait de lui à l’ensemble, attendant un signe d’excitation, de remerciement ou de déception. Mais il ne le toucha pas, ni ne l’essaya. Il se contenta de le tenir et de le regarder fixement en fronçant les sourcils.

En fait, il resta immobile si longtemps que je commençai à m’inquiéter.

— Alex… ?

— Tu m’as fabriqué quelque chose.

Je hochai la tête.

— Oui. Ça te va ? Je peux toujours tricoter autre chose si…

Ses yeux se levèrent vers les miens, et ils étaient troubles. Il ne pleurait pas, probablement en raison de sa volonté de fer, mais l’effet de son regard brillant fut le même. Il était si courageux, si fort et avait été si seul. Même si mon cœur volait vers lui, je gardai mes mains à mes côtés.

— Alex, ça va ?

— Personne ne m’avait jamais offert de cadeau jusque-là.

Son attention se tourna à nouveau sur le contenu du paquet et il caressa l’écharpe, passant son pouce sur la surface.

— Merci.

— De rien, dis-je en pressant ma main contre mon cœur.

J’imaginai, et ce n’était pas la première fois, ce qu’aurait été mon enfance sans cadeaux, sans parents fiers de moi, sans câlins. J’exploitais souvent cette empathie quand je travaillais avec mes patients, afin de réfléchir au meilleur traitement.

Je regardai le torse d’Alex se dilater sous l’effet d’une inspiration silencieuse.

— Je n’ai pas de pyjama, dit-il de façon inattendue.

Je passai de ma position assise à agenouillée, un peu plus près de lui. Il demeura immobile et mes yeux le parcoururent, l’étudièrent.

Le silence était fort, lourd de sens, et ça me fit mal au cœur.

— Demande-moi pourquoi, finit-il par dire.

— D’accord, répondis-je en me rapprochant, maintenant, il était presque à portée de main. Pourquoi tu n’as pas de pyjama ?

— Parce que petit je n’en avais jamais entendu parler. Et en prison, tu portes la même chose jour et nuit.

— Qu’est-ce que tu portais au lit ? Quand tu étais enfant ?

Il haussa les épaules ; son regard se perdit au loin comme s’il était plongé dans ses souvenirs.

— Parfois, je portais le même vêtement plusieurs jours — à l’école et pour dormir.

Mon cœur eut mal pour lui, mais mon cerveau me rappela ma formation et ce que je savais des répercussions de la négligence durant l’enfance ; combien il était important que la victime se sente responsabilisée et valorisée.

— Tu peux avoir des pyjamas maintenant si tu en veux.

Ses yeux me foudroyèrent et son expression floue se fit vive et irritée.

— Ne fais pas ça.

— Quoi ?

— N’utilise pas cette voix sur moi.

Je le dévisageai, perplexe, puis contemplai le plafond pour trouver des réponses. N’en recevant pas, je laissai mes mains retomber sur mes cuisses avec un claquement.

— Alex, tu as été un enfant négligé. Je vois des cas d’enfants négligés tout le temps. Comment suis-je censée rester sans rien faire et ne pas essayer de t’aider ?

— Je veux ton aide. Mais je ne veux pas de son aide.

Je laissai tomber mon visage dans mes mains et secouai la tête.

— Nous sommes la même personne.

— Non. Tu es ma femme, pas ma thérapeute. Tu ne devrais pas vouloir me réparer. Tu devrais m’aimer comme je suis.

— Je t’aime comme tu es, mais comment est-ce que je pourrais te regarder souffrir sans essayer de t’aider ?

Il se tourna vers moi, posa mon cadeau et me prit la main.

— C’est toi que je veux ; pas la psychanalyste et les théories de restructuration cognitive.

Je serrai la mâchoire et le fusillai du regard.

— Je ne veux pas avoir à marcher sur des œufs.

— Et je ne veux pas te cacher mon passé. Je veux t’en parler. Mais je ne peux pas le faire si tu cherches à me soigner.

— Cacher les dégâts ne va pas t’aider, Alex.

Il fit une pause, fronça les sourcils comme si je ne les comprenais pas, lui et son point de vue ; comme si je le décevais. Puis, brusquement — comme un homme avec une ampoule au-dessus de sa tête — quelque chose changea dans son regard.

Quand il reprit la parole, son ton était distant — presque académique.

— Je suis d’accord pour dire que de nombreuses personnes meurtries cherchent à se cacher, mais je pense que la plupart veulent juste être entendues, écoutées, se sentir valorisées. Si ce genre d’individus ont pu te trouver dans le passé, c’est parce que tu as un don extraordinaire pour faire en sorte que les gens se sentent valorisés. Mais une fois que tu as rempli ton rôle, tu es mise au rebut.

Je le regardai un long moment et fronçai les sourcils à son analyse de ma désastreuse et douloureuse vie amoureuse. On aurait dit Thomas. Puis, une ampoule s’alluma dans ma tête, et je réalisai qu’il parlait comme moi.

— Merci, dis-je, même si ses mots me mettaient en colère.

Il avait raison, bien sûr, mais appeler cela « vérité » ne rendait pas la pilule de la réalité plus facile à avaler.

Était-ce sa façon de me dire qu’une fois que j’aurais rempli mon rôle, je serais mise au rebut ? Je voulais un partenaire, pas un patient. Je ne voulais pas de personne endommagée, mais j’étais l’étoile du Berger de tous les mâles endommagés. Et Alex était un cas d’école, en matière de personne brisée.

— De rien, dit-il.

Il y avait une note sardonique dans sa voix, comme s’il avait su que ses mots me mettraient en colère.

Et parce que j’étais en colère, je demandai, avant même de pouvoir m’en empêcher :

— Et toi ?

— Moi ?

— De quel genre es-tu ? Tu veux te cacher, ou tu cherches juste quelqu’un pour t’approuver ? Et quand penses-tu que j’aurai fini de remplir mon rôle ?

Les peurs que j’avais décidé de combattre bouillonnaient à présent à la surface.

Il me fixa, étudia mon expression. Je soutins son regard et retins ma respiration, sans vraiment regretter mes paroles. J’avais besoin de savoir. J’étais déjà tombée folle amoureuse de lui, alors il était juste que je sache comment s’engrangerait notre inévitable séparation, son rejet futur.

Comme s’il avait décidé à ce moment précis de quelque chose de très important, Alex me saisit par les épaules, me tourna, et me cloua au lit, immobilisant mes bras. Il se hissa au-dessus de moi, planta son regard dans le mien, et me secoua légèrement — juste un léger tremblement — réclamant doucement mon attention.

— Jamais, Sandra, grogna-t-il avant de poser un baiser douloureusement doux sur mes lèvres.

Quand il leva la tête, son ton était plus implorant.

— Je ne me cache pas et je ne cherche pas à ce qu’on m’approuve. Je veux juste être avec toi.

Ma lèvre inférieure se mit à trembler, et je détestai l’humidité qui s’accumula dans mes yeux.

— Mais comment est-ce possible ?

— Crois-moi.

— Comment le pourrais-je ? Je vois des enfants en famille d’accueil tous les jours. Oui, il y a quelques exceptions à la règle, mais le rejet, la négligence, l’abandon — ce sont les bases centrales de qui tu es. De ton propre aveu, tu n’as aucune expérience de l’amour — aimer ou être aimé en retour. Tu me demandes de faire comme s’il n’y avait pas de bombe à retardement entre nous alors que je le sais très bien. Ce n’est qu’une question de temps avant que je devienne ton…

— J’ai été diagnostiqué à tort comme autiste quand j’avais cinq ans. J’ai suivi une psychothérapie à partir de l’âge de huit ans. Je n’aime pas les psychiatres. Je te l’ai déjà dit. Tu penses vraiment que je veux être avec toi parce que tu es psy ? C’est de la folie. Si je veux être avec toi, c’est en dépit de ton métier. Oui, tu me fais me sentir valorisé — mais j’espère que ça fait de moi quelqu’un de normal, et non de pathologique. Et j’espère que tu penses la même chose.

— Alex, je…

— Non, me coupa-t-il, le pouce pressé contre mes lèvres. Tu dois comprendre et croire ce que je te dis. Il ne s’agit pas de moi ; il s’agit de nous. Je ne vais pas changer, pas intentionnellement, pas parce que tu veux ou penses que je devrais le faire. Je ne changerai jamais en mieux, pas de la manière que tu espères. Toutes les choses qui t’énervent chez moi — qui te rendent folle — ces choses ne vont qu’empirer avec le temps. Je te taperai tellement sur les nerfs que tu voudras t’en arracher les cheveux. Et un de ces jours, tu me rendras tellement cinglé que j’en cognerai les murs de notre appartement.

Je ris malgré mes larmes et reniflai.

— Mais je te fais la promesse, continua-t-il en baissant son front vers le mien et en laissant nos nez se toucher brièvement, que je changerai d’une façon qui nous surprendra tous les deux. Et toi aussi. Pas parce que nous aurons travaillé sur nos problèmes personnels et nos traumatismes d’enfance, mais parce que nous allons changer ensemble. Nous allons grandir ensemble, et nous rapprocher l’un de l’autre.

Je poussai un soupir aqueux, et nous restâmes allongés l’un contre l’autre à nous respirer durant un long moment. Son étreinte s’adoucit et ses doigts se firent caressants contre ma joue. Il les passa dans mes cheveux avant de les poser contre ma nuque. Ses yeux n’étaient pas moins sauvages, mais ils n’étaient plus méfiants.

À ma grande surprise, il n’y avait nulle vulnérabilité derrière le mur de défenses, uniquement de la force.

Quand il reprit la parole, sa voix était douce, câline, raisonnable :

— La seule chose que je te demande, la seule chose que tu dois me promettre, c’est que nous ne nous éloignions pas peu à peu. Je ne veux pas avoir à apprendre comment vivre sans toi. Il y aura des périodes où tu auras besoin de te reposer sur mes épaules ou moi sur les tiennes. Tu n’as pas l’air de le réaliser, mais je veux te porter. J’ai hâte de pouvoir te soulager de tes fardeaux. Et quand nous franchirons la ligne d’arrivée, nous ne marcherons peut-être pas tous les deux, mais nous serons quand même côte à côte.

***

Fiona arriva à neuf heures pour discuter du plan.

Il était simple. Alex, Quinn, Dan, Fiona, un million d’avocats, et plusieurs des contacts de Quinn au gouvernement allaient rencontrer l’agence responsable de la surveillance d’Alex par la NSA et les autres agences.

Fiona et Quinn négocieraient un accord au nom d’Alex et celui-ci devrait faire des concessions — probablement, aider la NSA d’une manière ou d’une autre — mais il pourrait exiger certaines choses en retour. La première serait d’arrêter les menaces à l’encontre de moi, sa femme, ainsi que la suppression immédiate de sa conditionnelle. Le second point serait de pouvoir travailler pour Quinn et d’avoir un accès non tracé aux ordinateurs, à Internet, et à tout le tintouin. Le troisième point était la diminution de sa surveillance par le gouvernement.

Expliquées ainsi, les demandes me semblèrent raisonnables et logiques, et pourtant je ne comprenais pas comment Quinn allait convaincre la police d’espionnage super-secrète de relâcher Alex, quand il y avait des milliards de dollars en jeu.

Pour corser le tout, Alex ne serait pas en mesure de m’appeler durant toute cette réunion. Quinn m’expliqua qu’ils ne pouvaient prendre le risque que les discussions déraillent, dans le cas où celles-ci seraient interceptées.

J’admis que le plan était solide. Je faisais confiance à Fiona pour représenter au mieux les intérêts d’Alex. Pourtant, j’étais en proie à une inquiétude toute épousesque. Je savais qu’il ne servait à rien de m’inquiéter, mais comme la nigaude d’épouse irrationnelle que j’étais, je voulais être à Washington avec Alex. Je voulais être celle qui le soutiendrait dans cette épreuve.

C’était ce que je ressentais et je ne pouvais ni l’empêcher ni l’endiguer. Au final, je me contentai de ravaler mon instinctive absurdité et d’afficher un visage courageux.

J’appelai donc mon travail pour leur faire savoir que je serais en retard. Les mercredis n’étaient pas vraiment des journées cliniques et je pus donc transférer mes rendez-vous importants à l’après-midi et annuler toutes mes réunions non essentielles.

Puis Quinn passa à onze heures pour prendre Alex.

J’étais résignée à la nécessité de la chose. Néanmoins, mon visage courageux vacilla et se changea en visage triste après notre douzième et dernier baiser d’adieu. La vision d’Alex enveloppé de cachemire noir et vêtu d’un des costumes ridiculement coûteux de Quinn fut un beau cadeau de départ.

Mon regard passa du dos de Quinn à celui de Dan tandis que le groupe s’éloignait dans le couloir.

Les mots m’échappèrent avant que je puisse les retenir, mon cœur s’exprimant avant que mon cerveau soit conscient de son intention.

— Prenez soin de lui !

Quinn me regarda brièvement par-dessus son épaule, et acquiesça de la tête.

Fiona me jeta un sourire réconfortant.

Dan se retourna complètement tout en marchant à reculons et m’adressa un rictus narquois.

— C’est à lui que tu devrais demander de prendre soin de nous. C’est lui le génie.

Je m’avançai dans le hall et vis Alex jeter un coup d’œil au dos de Dan alors qu’ils montaient dans l’ascenseur, puis à moi.

— C’est mon génie à moi, m’écriai-je, et je veux qu’on me le ramène !

Le sourire d’Alex éclata, immense, et ce fut la dernière chose que je vis avant que les portes se referment.

 

 


CHAPITRE 29

 

Horoscope du samedi : Juste pour aujourd’hui, vous pourriez vouloir vous tailler un chemin à travers le chaos de votre jungle émotionnelle. La chance et le bonheur sont plus savoureux quand ils sont partagés.

 

Samedi matin, j’enfilai mon tee-shirt Déjeuner avec Thomas et me dirigeai vers le Blake Hôtel. C’était la première fois en trois semaines que ni Thomas ni moi n’avions annulé. J’étais heureuse, car mon mari me manquait et que j’avais besoin de me distraire.

Fiona était rentrée jeudi soir, ne supportant plus d’être séparée de ses enfants. Elle fut en mesure de me fournir des informations sur Alex, mais pas assez pour soulager mes angoisses.

Un accord avait rapidement été conclu. Elle m’expliqua que la NSA avait été très emballée qu’Alex les aide de son plein gré, après tant d’années de silence. Quinn, parce qu’il était — comme l’appelait Elizabeth — un sorcier séduisant et grincheux avait fait pression sur les bonnes personnes et obtenu l’accord des agences de sécurité pour tout ce qu’Alex avait demandé.

En échange, Alex serait appelé — de temps en temps — à jouer les consultants pour la NSA et d’autres équipes informatiques en matière de sécurité nationale. Alex était encore à Washington parce qu’il était sur sa première affectation.

Fiona n’avait aucune idée du temps que cela lui prendrait, mais elle savait à peu près en quoi consistait la tâche. Alex devait retirer les bitcoins de plusieurs organisations criminelles, en particulier celles de trafic de drogue et de blanchiment d’argent, et placer les fonds sur un compte identifié par la NSA.

Je mentirais si je disais avoir compris les détails et les risques. Je savais juste que je n’avais pas vu ni entendu Alex depuis sept jours. Il n’avait même pas donné de lettre à Fiona pour moi.

La vie était nulle. En fait, elle était shitzterhozen-hozen pleine de shitzter. Je voulais étrangler la vie.

Bouuuuuh et Grrrrr !

Par conséquent, j’attendais avec impatience ce déjeuner sympa, serein et très normal avec Thomas pour me remonter le moral. J’entrai dans le restaurant et le repérai à notre table habituelle. Je souris en le voyant assis à sa chaise, en train de lire le journal.

Mais ensuite, je fronçai les sourcils, confuse, car à côté de Thomas se trouvait une charmante femme avec de longs cheveux noirs. Mes pas ralentirent tandis que je m’approchais de la table, et je la reconnus. C’était Shirra Patel du restaurant. Elle était assise à côté de Thomas, lisant elle aussi le même journal. Il le tenait, et ils le lisaient ensemble.

Je ralentis un peu et restai un peu en retrait. Aucun des deux ne fit le moindre geste à mon approche, ce qui était habituel pour Thomas. Maintenant qu’il avait amené de la compagnie, je ne savais pas quoi faire.

Au final, j’expirai en mode oh ben pas grave et m’assis sur ma chaise habituelle.

Comme d’habitude, je le regardai lire le journal — ses lèvres qui remuaient, ses narines qui frémissaient, sa façon bizarre de siroter son café — et m’étonnai de la présence de Shirra à ses côtés. Elle était aussi immobile qu’une statue, à l’exception de ses yeux, qui remuaient de gauche à droite sous ses épais cils noirs tandis qu’elle lisait.

La serveuse s’approcha et je commandai uniquement mon propre déjeuner vu que je ne connaissais pas le nouveau protocole avec la présence de Shirra. Devais-je commander pour lui ? Pour les deux ? Nous aurions besoin de discuter de la logistique future.

Finalement, Shirra s’éclaircit la gorge, et Thomas leva le regard de son journal. Il lui adressa un regard surpris, puis lui sourit et mon cœur se serra un peu dans ma poitrine.

Il avait l’air… jeune, paraissant son âge en fait… et heureux… et amoureux… et elle aussi.

Est-ce que ça ne fait que trois semaines ?

Elle inclina la tête vers moi, puis leva juste ses yeux sur mon visage, sans jamais cesser de sourire.

— Salut, Sandra, nous nous sommes déjà rencontrées, dit-elle, ses yeux bruns extrêmement amicaux. Ça fait plaisir de te revoir. J’espère que ça ne te dérange pas si je me joins à toi et Tom pour le déjeuner.

— Oh non ! Je suis très contente que tu sois là.

Je raidis mes doigts pour m’empêcher de me frotter les mains comme un cliché de grand méchant, et n’essayai pas de masquer le grand sourire qui me dévorait le visage alors que mon regard se tournait vers Thomas. J’espérais que j’avais l’air aussi satisfaite de moi-même que je l’étais, car je savais que cela agacerait Tom.

Ha ! Tom. Il faudrait que je me mette à l’appeler comme ça de temps en temps. Excellent.

Thomas me lança un regard un peu énervé et plia son papier.

— Oui. Eh bien, dit-il avant de renifler et soupirer, nous avons déjà commandé avant que tu viennes.

Je hochai la tête.

— Comme c’est gentil.

— Excusez-moi, je reviens tout de suite. Je dois juste aller faire un tour aux toilettes, déclara Shirra en serrant les doigts de Thomas et posant un doux baiser sur sa joue.

Il se pencha vers elle, et ses yeux la suivirent alors qu’elle s’éloignait. Il était évident qu’il matait ses fesses.

— Alors, Tom, dis-je laconiquement, en étirant son nom afin qu’il reporte son attention sur moi. Quoi de neuf ?

Il inspira profondément puis expira en soufflant.

— Nous nous sommes rencontrés au restaurant, si tu veux savoir. Après que tu es partie avec ton jeune homme cette nuit-là — et que tu m’as laissé tout à fait seul un long moment, devrais-je ajouter — Shirra a pris ma commande. Nous étions les deux dernières personnes dans le restaurant, alors je l’ai invitée à partager mon repas.

— Vraimeeeent ?

Il pinça les lèvres, les joues teintées de rose.

— Oui, vraiment.

— Eh bien, je suis heureuse pour toi, Tom.

— Arrête de m’appeler Tom.

— C’est pour ça que tu as annulé nos déjeuners, ces deux dernières semaines ?

Il me fit un bref hochement de tête.

— Alors… c’est sérieux ?

Il réfléchit, déglutit et tendit les doigts devant lui.

— Sandra…

— Oui, Tom.

Il fronça les sourcils, mais continua :

— Je pense que je dois te dire que, depuis quelques mois — enfin, ces derniers mois en particulier — j’étais très amoureux de toi.

Ma bouche en resta bée — comme pour attraper des mouches — et je le regardai fixement. Quand je retrouvai ma voix, je croassai un :

— C’est une blague ?

— Non. J’ai bien peur que non. Je ne m’attendais pas à ce que tu ressentes la même chose. Mais, vois-tu, il est si terriblement facile de tomber amoureux de toi. Je pensais qu’il serait prudent de te mettre en garde contre cet effet que tu as sur les gens, sur les hommes. Peut-être aussi sur les femmes, même si je ne suis pas sûr que les femmes y soient aussi sensibles.

J’en eus le souffle coupé, paralysé, et cherchai sur la table des indices sur la façon de continuer cette conversation.

— Mais, mais….

— Calme-toi, Sandra. J’en suis pratiquement guéri.

Ma bouche s’ouvrit à nouveau — comme pour yodler — et je me demandai si je devais en être soulagée ou indignée.

— Vraiment ? répondis-je finalement. Contente d’être aussi mémorable.

Il laissa échapper un sourire nostalgique.

— Tu es une personne adorable. Mais ça n’aurait jamais marché entre nous. Je pense qu’une part de moi l’a toujours su.

Je hochai la tête distraitement, consciente que mon visage devait trahir toute l’agitation dans laquelle sa confession me mettait.

— Très bien. D’accord. Alors pourquoi tu me dis ça ?

— C’est Shirra.

— Shirra ? Quoi Shirra ?

Les lèvres de Thomas s’amincirent et il sembla prêt à éclater.

— Je l’aime ! finit-il par laisser échapper.

Mes yeux s’écarquillèrent et je me laissai tomber contre le dossier de ma chaise.

— Oh mon dieu !

Il était tout bonnement plein de surprises.

— Je n’y peux rien. Je suis amoureux, complètement amoureux ! s’exclama-t-il comme s’il n’arrivait pas à y croire ; comme s’il était atteint d’une maladie au lieu d’avoir trouvé une petite amie.

— Mince alors, mon vieux, lui répondis-je en lui adressant un signe de tête, toujours un peu étourdie. Je dis fonce.

Il parut soulagé d’entendre ces mots. Peut-être pensait-il être devenu fou de tomber amoureux de quelqu’un après trois semaines. Il avait raison. C’était fou. C’était génialement fou et merveilleux. Il devrait être en train de le crier sur les toits. Merde, je devrais être en train de le crier sur les toits. Peut-être que nous pourrions prendre l’ascenseur de l’Hôtel Blake jusqu’au dernier étage et commencer dès cet après-midi.

Je me remis un peu du coup de fouet de cette confession et me rappelai de me comporter en vraie amie et d’essayer de l’encourager.

— Elle m’a toujours semblé vraiment gentille. Je pense que ses parents possèdent l’immeuble. Tu pourrais ouvrir ton cabinet à l’un des autres étages.

— Oui, et ensuite tu pourras simplement envoyer tes rencarts à l’étage lorsque tu auras terminé avec eux.

Ma bouche s’ouvrit pour la troisième fois — comme pour une visite dentaire — et Thomas se tut brusquement. La teinte rose sur ses joues vira au rouge vif, signe d’agitation. Il était embarrassé par ses propres mots. J’adorai cela.

Mon rire fut long, hystérique et thérapeutique. Au début, il me regarda d’un air désapprobateur ; mais après un moment, ses épaules se détendirent et il finit par se joindre à moi, ajoutant son malheureux rire staccato au mien, ce qui me fit rire encore plus fort.

— Eh bien, par où est-ce que je commence…? dis-je en essuyant mes yeux. Je suis désolée de te le dire, Thomas, mais je ne t’enverrai plus de patients.

— Ah ? Pourquoi ? demanda-t-il les yeux brillants et joyeux. Tu laisses tomber les hommes ?

Je secouai la tête.

— Oui et non. Je suis avec Alex maintenant.

— Alex ? Le jeune homme ? s’enquit-il, ses yeux perdant aussitôt une partie de leur éclat, et il sembla un peu inquiet. Tu sais, Sandra, Shirra le connaît depuis qu’elle est petite et il a quelques années de moins qu’elle.

— Je sais. Il me l’a dit. Il a vingt-et-un ans.

— Oui, eh bien…, hésita Thomas avant de s’éclaircir à nouveau la voix. Elle a l’air de l’aimer fraternellement, mais il a eu quelques ennuis avec la loi.

— Je sais, il me l’a dit. C’est un pirate informatique de génie recherché par la NSA.

Thomas se raidit puis fronça les sourcils.

— Je vois. Et sachant tout ça, tu penses que continuer à sortir avec lui serait sage ?

— Je ne sais pas à quel point c’est sage, mais pour la première fois de ma vie, je m’en fous.

— Et pourquoi ?

— Parce que je l’aime, et que je veux porter ses bébés. C’est la seule chose à laquelle je pense.

Les yeux de Thomas se plissèrent comme s’il était plongé dans ses pensées et il étudia mes traits. Son froncement de sourcils se changea en petit sourire.

— Et pas de pleurs ?

Je secouai la tête.

— Non, pas de pleurs. C’est moi qui ai pleuré, mais pas lui.

— Hum…

Nous nous regardâmes un long moment, tout en souriant. La serveuse revint avec nos trois assiettes.

— Diagnostic ? demanda-t-il dès qu’elle fut partie.

Et je savais qu’il faisait référence à moi.

— Complètement pathologique, répondis-je par conséquent.

— Pronostic ?

— Pas bon.

— Traitement ?

— Internement… cohabitation… mariage.

— Mariage ? répéta-t-il, l’air choqué.

Je hochai la tête.

— Hum.

Il jeta un coup d’œil à ma main gauche et ses yeux s’élargirent.

— Bon sang, s’exclama-t-il avant que sa bouche remonte sur le côté, le regard émerveillé avant d’ajouter. Eh bien, je vais peut-être te rejoindre.

 

 


CHAPITRE 30

 

Horoscope du mardi : Votre happy end éternel commence aujourd’hui, tant que vous vous souvenez qu’il n’existe pas de happy end éternel.

 

Je tricotais un échantillon pour un pull. C’était ma septième tentative. J’en étais à ma septième tentative parce que je laissais mon humeur être dictée par l’absence de mon mari.

Une semaine s’était écoulée avec très peu d’informations de la part de Quinn.

À cela, je continuais à dire, Booouh et Grrrrr !

Mes amis faisaient de leur mieux pour me soutenir. Elizabeth et Nico m’avaient invitée deux fois. Fiona m’avait invitée pour la journée du dimanche ; nous avions joué avec ses enfants et ç’avait été merveilleux. Elle avait des enfants mignons. Son mari Greg était de retour de l’un de ses voyages de plusieurs mois. C’était l’homme le plus drôle et le plus sarcastique de l’univers. Ça aussi c’était merveilleux.

Marie, Ashley et Kat m’avaient emmenée faire du shopping et nous étions ensuite allées chez Marie manger un repas maison. Ashley m’avait empêchée de faire pipi pendant que nous étions dehors, car elle voulait que je teste son hypothèse de l’achat-sans-pipi. J’avais dû la plaquer au sol à un moment dans les toilettes publiques.

Elles s’étaient également blotties contre moi sur le petit canapé de Marie. J’avais un besoin aigu de réconfort physique. Ça aidait à ma stabilité mentale.

J’adorais mes amies.

À l’heure actuelle, nous étions à la Cité des Nuages, où je venais juste de commencer à m’installer. Je me disais que, puisque Alex travaillait à présent pour Quinn et que Quinn était désireux de maintenir cette relation, l’appartement devenait envisageable — même s’il fallait mendier, emprunter et voler.

Elizabeth était blottie à côté de moi et je me demandai si elle avait deviné ma dépendance secrète à la chaleur amicale. Peu importe, je l’acceptais avec gratitude.

La soirée tricot était étrangement silencieuse, et je n’étais pas la seule à soupirer. Quinn manquait à Janie. Alex me manquait. Marie se remettait toujours de sa rupture. Et Ashley avait juste un comportement plus bizarre — elle était plus grincheuse et argumentative — que d’habitude.

— Bon eh bien, il faudrait que quelqu’un fasse des cocktails. Tant qu’à déprimer, autant être sous dépresseurs, déclara Ashley d’une voix monotone, l’attention entièrement concentrée sur une chaussette bleue qu’elle tricotait à une vitesse vertigineuse.

Janie se redressa.

— Je pourrais aller à l’étage et ramener ce qu’il faut pour des lemon drops.

— Que diriez-vous de margaritas ? Aujourd’hui, semble être une journée tequila, dit Elizabeth en posant son ouvrage, prête à aider Janie dans sa tâche.

— Bien sûr, acquiesça Janie en hochant la tête et me regardant. Tu veux venir ?

Je soupirai, encore une fois. Ça devait rendre tout le monde dingue.

— Nan. Je suis trop occupée à mouler mes fesses dans ce canapé. Au fait, je peux le garder ? Le canapé ? Quand nous aurons fini de déménager ?

Janie haussa les épaules.

— Bien sûr, si tu le veux. Quinn meuble tous les appartements vides au cas où un nouvel employé arriverait d’une autre ville.

— J’adore que le forfait emploi de Quinn comprenne un appartement de luxe en centre-ville surplombant Grant Park, s’esclaffa Marie. Pourquoi quelqu’un voudrait-il un jour démissionner ?

Elizabeth soupira.

— C’est l’idée. Il…

Elle cessa brusquement de parler, se redressa, et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Est-ce que vous avez entendu ?

Nous restâmes toutes immobiles, nous regardant furtivement. Après une longue minute à ne rien entendre, j’entendis le bruit impossible à s’y méprendre de l’ouverture de la porte de l’appartement.

Je me levai, jouai des coudes dans tous les sens, sautai par-dessus les meubles et hurlai contre la foule imaginaire dans ma tête qui m’empêchait d’atteindre la porte.

Et comme une oasis de magnificence miamlicieuse, il était là.

Je me précipitai vers lui, sans me soucier que Quinn soit derrière et qu’il puisse être assommé, et me jetai dans ses bras. Ensuite, je couvris son visage de baisers. Puis je commençai à tirer sur ses vêtements.

— Whoa ! intervint Quinn, en nous devançant dans l’appartement. Est-ce qu’on peut au moins sortir du couloir ?

À peine ces mots avaient franchi ses lèvres que Janie me passa devant et le plaqua au sol. Elle couvrit son visage de baisers et tira sur ses vêtements.

 

***

 

Tout le monde fit un bon accueil à Alex — ce qui me réchauffa le cœur — qui sembla quelque peu dépassé par toute cette attention. Elles avaient transféré leur amour pour moi vers lui, acceptant mon homme dans notre étrange et dysfonctionnel groupe de folles.

Elizabeth suggéra avec tact que tout le monde migre à l’étage, chez elle, ce qui octroierait à Alex et moi de l’intimité, et du temps en tête à tête à Janie et Quinn.

Elles s’éclipsèrent en un temps record, et je me fis la promesse de maintenir les rendez-vous de déjeuner, de pauses café et de petits-déjeuners déjà prévus pour la semaine.

Quinn, dont les bras entouraient Janie comme s’il n’avait plus l’intention de la quitter, hésita. Il attendit que la dernière des tricoteuses soit partie avant de me toiser de son regard glacial.

— Assure-toi qu’il soit au bureau dans deux semaines. Pas d’entourloupes.

Je jetai un coup d’œil innocent à Alex — qui réprimait un sourire — et Quinn — qui ne réprimait pas du tout un sourire.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Ça a marché ? Est-ce qu’ils sont satisfaits ? demandai-je en m’adressant aux deux.

Quinn grommela quelque chose d’incompréhensible en réponse.

— Qu’est-ce que c’était ? demandai-je, en tournant cette fois mon regard vers Alex.

Sa tête était penchée en avant, son expression à présent complètement masquée.

— Pas exactement, grogna Quinn, avant de regarder Alex. Tu veux leur dire ce que tu as fait ?

— Oh, dis-nous ce que tu as fait ! s’exclama Janie sans essayer de dissimuler son excitation.

Mon attention se porta sur Alex, et je fus surprise, alors qu’il levait la tête, de son air satisfait.

— J’ai fait exactement ce qu’ils m’ont demandé de faire — ni plus ni moins.

Quinn leva les yeux au ciel, mais je remarquai un soupçon d’admiration ou même de fierté dans la légère courbe de sa bouche. Brusquement, il nous tourna le dos, entraînant Janie à sa suite, et se dirigea vers l’entrée.

— Je t’attends dans deux semaines, lança-t-il par-dessus son épaule.

Puis la porte se referma, annonçant leur départ.

— Que s’est-il passé ? demandai-je en regardant Alex.

Il haussa les épaules tout en s’approchant de moi, près de la baie vitrée.

— Ils m’ont donné les comptes. Une fois que je me suis assuré qu’ils appartenaient vraiment à de vrais méchants, j’ai viré les bitcoins.

— De quel genre de « vrais méchants » est-ce que tu parles ?

— Des trafiquants d’êtres humains, des terroristes, dit-il perdu dans ses pensées, avant d’ajouter, sans que je sache s’il s’adressait à moi ou à lui-même. En fait, c’était plutôt bien, vraiment bien. Si j’avais su qu’un compromis était possible, que je pouvais négocier avec eux, je l’aurais fait il y a des années.

— Alors, Quinn t’a aidé ? demandai-je doucement.

Ses yeux se recentrèrent sur moi.

— Oui. Il parle mon langage et le leur. Je ne leur fais toujours pas confiance, mais je pense que nous avons mis en place les bases d’un accord qui devrait tourner à l’avantage de tous.

Je lui glissai un petit sourire. Il avait l’air si raisonnable et mesuré.

— Et tu n’as pas eu à leur donner le passe-partout ?

— Non, dit-il en secouant la tête, l’air très content. La clé est en sécurité, et les bitcoins perdureront.

— Alors pourquoi Quinn a-t-il levé les yeux au ciel ?

— Parce que…

Son regard passa sur moi, mon corps, avec un air si appréciateur et empli de désir que je dus croiser les bras sur ma poitrine pour en cacher l’effet.

— Alex. Dis-moi ce qui s’est passé.

Ses lèvres s’incurvèrent sur le côté et il parcourut la distance restante entre nous avec sa démarche crâne si adorable.

— Quand l’agent Bell m’a donné les instructions, elle a dit de déplacer tous les bitcoins, mais elle n’a pas spécifié quel pourcentage des bitcoins virés devait être déposé sur le compte des opérations secrètes de la NSA.

— Que veux-tu dire ? m’étonnai-je en écarquillant les yeux, alors que ses mains glissaient sur ma taille. Tu viens de dire qu’elle t’a demandé de virer tous les bitcoins.

— Ouais, acquiesça-t-il vaguement. Elle a bien dit ça. Mais les bitcoins peuvent être divisés en fractions. J’ai fait comme elle m’a demandé — j’ai mis un pourcentage de tous les bitcoins sur le compte. C’est juste que je n’ai pas mis les bitcoins complets sur le compte.

Il inclina la tête vers mon cou et embrassa ma gorge.

C’était agréable… très très agréable. Mais je voulais quand même savoir ce qui s’était passé en détail.

Je posai mes mains sur son torse et je m’éloignai un peu pour qu’il me regarde.

— Comment ça ? Et utilise un anglais simple. Qu’est-ce que tu as fait exactement ?

Il jeta un regard à la baie vitrée à côté de nous.

— Sur les deux-cents millions de dollars, j’ai mis deux pour cent de chaque Bitcoin sur le compte de la NSA.

— Oh mon Dieu. Alex. Où as-tu mis le reste de l’argent ?

— J’ai également mis deux pour cent de chaque Bitcoin sur le compte des dons de la NRA10.

— La NRA? Tu veux dire l’Association Nationale des Armes à feu ?

Il haussa les épaules, les yeux posés sur mes lèvres.

— Oui. Et j’ai aussi mis deux pour cent sur un compte de bourses d’études de la NAACP.

Ma mâchoire s’en décrocha.

— Attends, laisse-moi comprendre. Les comptes des opérations secrètes de l’Agence de Sécurité Nationale partagent un pourcentage des mêmes bitcoins avec l’Association Nationale des Armes à feu et l’Association Nationale pour l’Avancement des Personnes de couleur11 ?

Il acquiesça.

— J’ai également transféré deux pour cent sur un compte de l’AARP12.

— L’Association Américaine des Personnes Retraitées ?

— C’est bien ça, approuva-t-il en se rapprochant subtilement. Et j’ai aussi donné un demi-pour cent — de chaque Bitcoin — au Parti républicain, au Parti libertarien, au Parti indépendant et au Parti national démocratique.

Je crus que je serais tombée au sol si ses mains et son corps ne m’avaient pas poussée à m’appuyer contre lui. Il était fou. Il était impossible — impossible — que la NSA réussisse un jour à récupérer le moindre pourcentage de ces bitcoins auprès de ces organismes sans créer des grondements de colère rhétoriques et démagogiques de la part de beaucoup de personnes importantes à Washington.

— Donc, tu as partagé les bitcoins entre les acteurs politiques les plus véhéments des États-Unis ?

Il secoua la tête.

— Non. Il n’y a que dix pour cent de chaque Bitcoin qui sont allés à la machine politique américaine.

— C’est incroyable, dis-je incrédule. Qu’as-tu fait des quatre-vingt-dix autres pour cent ?

— Je les ai aussi partagés entre les Clubs Garçons et Filles d’Amérique13, les Dons Nationaux pour l’Art14, et Wikipedia.

— Tu en as donné aux œuvres de charité.

Alex haussa les épaules, mais ses mains bougèrent et se déplacèrent vers mes fesses.

— Aux organismes de bienfaisance qui aident les enfants défavorisés et la société dans son ensemble, répondit-il.

Il plongea à nouveau la tête, et cette fois, je sentis ses intentions aussi clairement qu’un tuyau d’acier contre mon estomac. J’essayai de continuer, sans me laisser distraire.

— Ils doivent être furieux. Que se passera-t-il s’ils essaient de les récupérer? Peuvent-ils les récupérer ?

— Pour confisquer toute la richesse distribuée — même d’une organisation — expliqua Alex en chuchotant chaudement contre mon oreille, la NSA doit obtenir la coopération de tous les groupes.

Je le sentis sourire contre ma peau.

— Je doute qu’ils puissent arranger ça.

Je gloussai malgré mon incrédulité. Puis je ris, bruyamment, et reniflai — tandis qu’il me poussait dans le couloir et vers notre chambre. J’essayai d’imaginer l’agent Bell et sa queue de cheval, ou l’agent Limace tentant d’obtenir de la NRA, NAACP, AARP, GOP, et du Parti National Démocratique de rendre l’argent à la NSA.

Cela n’arriverait jamais.

Je cessai de rire quand mes mollets heurtèrent le matelas et que je tombai en arrière sur le lit. Mon tee-shirt me fut retiré sans que je sache comment, tout comme son pantalon et son boxer. Il était en train de remonter ma jupe et cherchait à retirer mes collants.

Mes yeux se concentrèrent sur ses mains, sur son visage, puis sur le monstre que j’aimais entre ses jambes.

— Attends… Alex, attends, est-ce qu’on peut parler une minute ?

Je raffermis ma demande alors même que je levais le bassin pour l’aider à retirer mes collants et ma culotte.

— Non, dit-il en me mordant l’intérieur de la cuisse. On arrête de parler.

Il cessa de déposer des baisers humides sur mes flancs, là où j’étais la plus chatouilleuse, et ajouta :

— J’ai besoin de ton corps.

Oh. D’accord. S’il a besoin de mon corps, qui suis-je pour protester ?

Je me cambrai contre lui, arquai le dos et fléchis les jambes. Sous son tee-shirt, mes mains s’emparèrent et caressèrent voracement tous mes endroits préférés sur son torse… pour résumer, partout.

Il s’agenouilla au-dessus de moi, sur ses mains et ses genoux, et déposa une traînée de baisers humides de mon cou à ma poitrine. Ses mains me disaient qu’elles appréciaient chaque courbe et douceur.

— Sandra, murmura-t-il.

Je baissai les yeux et ne vis que le sommet de sa tête.

— Oui ?

Il leva les lèvres de mon ventre et me fixa du bleu chaleureux de ses yeux.

— Mon nom est Alex, et je serai ton serveur ce soir.

Ma bouche en resta bée et je faillis m’étrangler.

Il sourit méchamment et se hissa sur mon corps.

— Et chaque nuit, à partir de maintenant.

Je le regardai, perdue en lui, retrouvée en lui. Il était mon remarquable, extraordinaire, incroyable Alex. Malgré ce qu’il pensait, il n’était pas brisé. Ses pièces manquantes donnaient une maison à mon cœur. Et je savais — peu importe ce que l’avenir nous réserverait — que la vie était belle.

 

 


Épilogue

 

Faites la connaissance d’Alex. Signe astrologique : Scorpion

 

— Combien pour ça ?

— Laquelle ? Celle-là ? demanda l’homme dont le badge indiquait « Luke S. ».

— Non, réfutai-je en cachant mon irritation et en désignant la plus grande dans la vitrine. Celle-là. La grande. Combien elle coûte ?

Ses yeux me détaillèrent. J’avais compté, c’était la septième fois qu’il s’arrêtait pour m’étudier depuis que j’étais entré dans le magasin.

C’était mon dernier achat de la journée pour le mariage, et le plus important.

Quand Sandra avait annoncé à sa mère qu’elle s’était mariée, j’avais été impressionné par la façon dont celle-ci avait accueilli la nouvelle. Elle avait fait preuve d’un flegme remarquable si on considérait que Sandra et ses parents s’entendaient très bien et qu’elle était enfant unique. Sa mère n’avait voulu savoir que deux choses : si Sandra était heureuse et quand ils pourraient faire ma connaissance.

Le deuxième mariage avait été mon idée, et au cours des deux derniers mois, j’avais souvent regretté ma suggestion. Ce que j’avais vu comme une simple cérémonie civile au tribunal de Chicago et une petite fête après le restaurant des Patel s’était transformé en quelque chose de complètement différent.

À présent, nous allions avoir un « vrai » mariage présidé par un pasteur, dans une église au Texas, suivi d’une réception dans le ranch des parents de Sandra, dans une grange. Comme je n’avais jamais été dans un ranch, j’avais acheté le livre Lonesome Dove, il y avait deux semaines de cela et l’avais lu au travail. C’était un bon livre.

Luke S. se gratta le coude, puis l’oreille et fronça les sourcils.

— Celle-là est vraiment chère.

— Je n’ai pas demandé si c’était cher, répliquai-je.

Il leva les yeux au ciel, saisit le paquet et tripota l’étiquette de prix.

— Elle est à six mille dollars.

— Je vais la prendre, dis-je sans hésiter.

Il n’ébaucha pas le moindre mouvement pour prendre mon achat tandis que je fouillais dans ma sacoche. Il resta immobile jusqu’à ce que je sorte l’épaisse enveloppe de billets de cent dollars et commence à les compter.

C’est alors qu’il sursauta.

— En liquide ? Vous payez en espèces ? Maintenant ?

Je posai la première pile de mille sur le dessus de la vitrine.

— Est-ce que les six mille comprennent la TVA ? Ou est-ce que c’est six-mille-cinq-cent-cinquante-cinq dollars ?

— Quoi ?

— Neuf virgule vingt-cinq pour cent de TVA.

— Oh. Oui. Je veux dire non. Ça ne comprend pas la taxe. Je vais devoir vous le calculer.

Je haussai les épaules et ignorai sa lenteur. Il n’avait pas compris que j’avais déjà calculé la somme totale, TVA incluse.

La maquette était une réplique originale datant de 1978, représentant le chasseur TIE de Dark Vador dans l’épisode IV, Un nouvel espoir. J’allais l’assembler, puis placer sa nouvelle bague de fiançailles à l’intérieur.

Elle ne se doutait de rien.

Nico et Elizabeth m’avaient aidé à choisir une bague il y avait quelques semaines de cela. Je commençais à les apprécier, ce qui me surprenait. Lui était bon cuisinier et, pour autant que je puisse dire, quelqu’un de bien. Elizabeth était névrosée et autoritaire. Cependant, sa générosité, son désir visiblement altruiste d’aider les gens, et son sarcasme mordant rattrapaient les autres défauts de sa personnalité.

— J’ai besoin d’un sac, dis-je. Si vous en avez un vintage avec Star Wars dessus, ce serait génial.

Il s’activait rapidement à présent, sortant la boîte Lego Star Wars de la vitrine. Il jeta également un coup d’œil derrière le comptoir, à la recherche du sac que j’avais demandé, j’imaginais.

Au début, quand j’étais entré dans la petite boutique, j’avais eu du mal à en croire mes yeux. Des objets Star Wars recouvraient toutes les surfaces, des murs au sol. J’avais dû tenir ma sacoche en face de moi pour passer à travers plusieurs endroits étroits. À un moment, j’avais renversé un masque de Dark Vador, qui m’avait dit qu’il était mon père.

Il faudrait que j’emmène Sandra ici ; peut-être dans quelques semaines, après le mariage et quand les choses seraient revenues à la normale.

— Euh, j’ai un sac en toile de l’épisode II.

— Non, dis-je, maintenant à ma cinquième pile de centaines. Ça doit venir d’un des premiers films Épisodes IV, V ou VI.

— Ceux-là sont chers, expliqua-t-il.

Je me contentai de lever les yeux, le regarder et attendre.

— Euh, bon, acquiesça-t-il en saisissant. Laissez-moi voir ce que j’ai en réserve.

 

***

 

Ce que la plupart des gens ne comprennent pas à propos des ordinateurs, c’est qu’ils sont avant tout définis et conçus pour recevoir et stocker des informations. Oui, ils fournissent des données via écrans, imprimantes, etc. — mais écrire des choses n’est pas leur fonction principale.

Quatre-vingt-dix pour cent de l’usage que l’on réserve aux ordinateurs est de recevoir et stocker des données. Neuf pour cent sont de modifier les données. Un pour cent consiste à présenter les données.

Vous n’avez pas besoin d’un ordinateur — ni même d’Internet — pour pirater un réseau ou contourner des pare-feu. Il est par conséquent possible de pirater un ordinateur qui n’est pas connecté à Internet. Pour cela, il vous faut juste un stimulus que le réseau ou l’ordinateur est configuré à recevoir.

Par exemple, ces jours-ci, quand je pirate, j’utilise des ondes sonores à haute fréquence.

Sous cet angle, j’imagine que les ordinateurs ne sont pas très différents des gens.

Nous sommes programmés d’une certaine manière, en particulier les hommes. Lorsqu’on nous présente un stimulus, quel qu’en soit le genre ou la qualité, nous recevons le signal, que nous le voulions ou pas. Normalement, nous nous contentons de le stocker. Environ neuf pour cent du temps, nous apprenons de lui, ce qui signifie que d’une certaine manière, le stimulus nous change. Environ un pour cent du temps, nous y répondons.

Être amoureux, ça ressemble beaucoup à être piraté.

Selon le hacker, les programmes essentiels ou secondaires commencent à planter. La performance diminue à certains endroits et augmente dans d’autres à mesure que les priorités du processeur sont modifiées. Le comportement est imprévisible et essentiellement influencé par les caprices du pirate.

Personne ne veut être piraté ; en tout cas, c’est ce que tout le monde vous dira. Moi je ne le voulais pas. Contrairement à la plupart de mes homologues, je ne suis pas configuré pour recevoir certains types de stimulus. Je ne suis pas configuré de cette façon, pas programmé de cette façon.

C’est à cause de mon passé, de la façon dont j’ai grandi, parce que les trois histoires que j’avais racontées à Sandra lors de notre premier rendez-vous étaient toutes vraies.

Jusque-là, jusqu’à Sandra, j’avais été insensible à ce que la plupart des gens considéraient comme des stimuli de base.

La dernière fois que j’avais ressenti du remords, c’était quand j’avais tué mon colocataire en famille d’accueil.

La dernière fois que j’avais ressenti de la peur, c’était quand mon père biologique m’avait attaqué dans ma chambre, avant de mourir dans un accident de voiture qu’il avait provoqué en état d’ivresse.

La dernière fois que je m’étais senti heureux, c’était quand j’avais été accepté dans un groupe de hackers appelé PackHackers, qui était dirigé par un programmeur japonais nommé Wolf.

J’avais un ordinateur système vieille école sans réseau ni connexion Internet ; une île de puissance informatique dotée d’un minimum de ports pour lui permettre de recevoir et récupérer des données.

Maintenant, il y a deux choses que je sais avec certitude : je n’ai jamais croisé d’ordinateur que je ne puisse pirater, et je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’immunisé à Sandra Fielding. Je pense que tous ceux qui la rencontrent tombent un peu amoureux d’elle.

En entrant dans notre appartement de la Cité des Nuages, je dissimulai le grand sac en plastique vintage derrière le banc du couloir. Sandra cuisinait, ou venait de cuisiner quelque chose. Je le savais parce que j’étais entouré de toute part par des odeurs d’oignon et d’ail.

Depuis que nous avions emménagé ensemble, elle cuisinait tout le temps. Elle m’avait avoué qu’elle aimait aussi faire ça avant, mais que sa vieille cuisine était trop petite. Je ne m’en plaignais pas. Je n’avais jamais vu la nourriture comme autre chose qu’une nécessité. Mais cela avait changé.

Je ne suis pas d’une nature ou d’une disposition fantaisiste. Quand je me retire dans ma forteresse de solitude, c’est un endroit froid, avec des cryptogrammes à résoudre et des codes à casser. Je n’ai aucun désir ou capacité innés à la rêverie. Je n’ai jamais vu l’intérêt de demander ou faire des vœux auprès de géantes gazeuses situées à quelques centaines de milliers d’années-lumière d’ici.

Mes perspectives d’avant pouvaient être résumées ainsi : la vie est merdique. Les maths ont du sens. Les personnages de science-fiction sont supérieurs aux personnes réelles parce que les vraies personnes sont à la fois pitoyables et prévisibles.

Mais tout cela avait changé.

Et c’était de la faute de Sandra.

— Alex ?

Sa voix me parvint de l’autre côté du couloir, et je souris. Elle avait une belle voix ; comme le reste de sa personne, elle me réchauffait.

— Nous sommes dans le salon. N’entre pas ! Ashley, Elizabeth et moi, nous ne sommes pas habillées.

Je levai les yeux à son bluff et retirai ma veste. C’était un nouvel achat, un coupe-vent Northface vert olive avec une doublure en polaire. Une des rares exigences de Sandra avait été que je le porte pour sortir, jusqu’à ce que les températures dépassent les dix degrés.

— Ça ne me dérange pas, répondis-je. Peut-être que je vais vous rejoindre.

J’entendis quelques couinements et bruits de pas de course, mais je les ignorai et me dirigeai vers le salon.

Et là, je me figeai, ma bouche s’ouvrit, mon sang s’enflamma, et je me retournai.

— Sandra ! Qu’est-ce que vous faites, les filles ? Vous êtes toutes en sous-vêtements !

— Elle t’a pourtant dit de ne pas entrer, glissa Ashley d’un ton plat, par-dessus mon épaule gauche.

— Nous faisons une Soirée Culotte ! cria Elizabeth, quelque part derrière moi. Ou du moins, nous allions en faire une jusqu’à ce que tu rentres en avance.

Sandra se jeta contre mon dos et enroula ses bras autour de moi.

— Oh mon Dieu, dit-elle en éclatant de rire. Tu aurais dû voir ta tête ! Est-ce que nous avons choqué ta délicate sensibilité ?

Je la tirai par le poignet jusqu’à ce qu’elle soit en face de moi et la fit reculer dans le couloir pour la coincer contre le mur. Puis je lui tins les poignets de chaque côté du visage et cédai à mon désir d’admirer son corps.

Elle portait un soutien-gorge en dentelle blanche et une culotte assortie. Les bords des bonnets du soutien-gorge et la taille de la culotte étaient bordés de petites choses délicates et brillantes qui y avaient été tissées. Je n’avais jamais vu ces sous-vêtements auparavant, sinon je m’en serais souvenu.

— D’où est-ce que ça vient ? demandai-je sans réussir à lever le regard plus haut que sa poitrine.

Elle haussa les épaules.

— Ce sont les filles qui me les ont offerts. C’est un cadeau de mariage. Tu aimes ?

La gorge sèche, je déglutis avant de déclarer :

— Dis-leur de partir.

— Tu devras faire des compromis et me laisser partir en premier.

Mes yeux croisèrent les siens ; ils étaient emplis d’espièglerie, comme d’habitude. Elle a toujours l’air de planifier quelque chose, ou de connaître un secret. Je suis à peu près sûr qu’elle connaît la recette de la poussière de fées.

Elle peut être aveuglante, et je ne suis pas le seul atteint. Peu importe où nous allons, les gens sont attirés vers elle, vers la lumière saisissante qui brille en elle, son humilité, sa gentillesse, sa compassion et son humour. C’est comme si elle aimait tout le monde, pardonnait à tout le monde ; les gens le sentent et en veulent une partie.

Ils veulent une part d’elle.

Et ça m’énerve.

Je déteste ça.

Je me reculai, libérai ses poignets, mais ne pus m’empêcher de penser à toutes les différentes façons dont j’allais la compromettre après le départ de ses amies.

Au début, elle ne bougea pas et se contenta de se tenir contre le mur, les poings où je les avais laissés, de part et d’autre de son corps, et de me regarder. Je sais qu’elle aime ça quand elle pense que j’ai perdu le contrôle. Je pense que moi aussi j’aime ça.

Mais je n’aime pas l’emprise qu’elle a sur moi. J’ai survécu toute ma vie sans rien attendre ni vouloir de personne. Avant de la connaître, j’étais engourdi ; maintenant, je ressens le froid.

Et je déteste ça tout autant. Mais j’aime ça aussi.

— D’accord, mesdames, la fête est finie, s’écria-t-elle à l’intention de la pièce adjacente, sans me quitter des yeux.

— C’est ce que nous avons pensé, fut la réponse d’Ashley. Et demande à Alex si je peux lui emprunter son Lonesome Dove.

— Tu peux l’emprunter, répondis-je.

Sandra et moi échangeâmes un sourire.

Ashley était géniale. Son sens de l’humour pince-sans-rire m’avait conquis ainsi que son amour pour la lecture. Jusque-là, je n’avais jamais débattu des mérites d’un livre avec quiconque. Elle m’avait surpris en défiant ma perception de certains genres, puis avait commencé à encombrer nos étagères de livres qu’elle voulait que je lise.

Elizabeth sortit la première du salon, complètement habillée, et tapota mon épaule en passant.

— Nico t’attend pour jouer aux échecs demain.

— Pourquoi ? Il perd toujours.

Elizabeth se tourna vers moi et fit demi-tour.

— Mais ce n’est pas l’intérêt de la chose, n’est-ce pas ? déclara-t-elle, les yeux écarquillés et les sourcils haussés.

Je fronçai les miens à son intention et avant que je puisse répondre, Ashley se précipita dans le hall.

— On y va. Nous savons très bien quand nous sommes de trop. Ah, et j’attends un mot de remerciement et des fleurs pour avoir amené ce joli ensemble de lingerie. Peut-être, un nouveau livre aussi. Et un peu de laine.

Ashley avait lancé cela tout en faisant au revoir de la main sans se retourner. Elle attrapa Elizabeth par la main et la tira vers la porte.

L’attention de Sandra était concentrée sur le dos de ses amies, les mains sur les hanches. Je me laissai aller à regarder son profil. Elle souriait.

Je ressentais l’attraction. C’était un tiraillement aigu au centre de ma poitrine qui me rendait parfois la respiration difficile. L’attraction — le désir de toucher son corps pour toucher la source de lumière en elle, pour la caresser et la faire briller plus — c’était ce qui m’avait poussé à l’approcher et lui parler au début.

Les autres — les étrangers, sa légion d’amis masculins platoniques — sont attirés par ce qu’elle leur fait ressentir. Ce sont des gens que je déteste. Ils veulent une part de ça, une part d’elle.

Je l’avais regardée, étudiée, et je continue à le faire. Une fois, je lui avais dit que c’était la puissance de sa robe rouge qui m’avait forcé à agir ; c’était à moitié vrai. Les dernières fois qu’elle était venue au restaurant, j’avais vu de la tristesse et de la solitude en elle. Sa lumière était en train de s’éteindre. Cette femme qui brillait avec tant d’éclat pour les autres en gardait si peu pour elle-même.

Peut-être que c’est à cause de la façon dont je suis programmé ou — comme l’un de mes anciens thérapeutes l’aurait diagnostiqué — peut-être que j’ai un complexe du héros, et qu’au lieu de rechercher sa lumière pour ce qu’elle me faisait ressentir, parce que je voulais une part d’elle, peut-être que je l’avais draguée parce que je voulais en être la raison.

Je voulais être celui qui la faisait briller. Je voulais qu’elle ait besoin de moi, qu’elle me désire. Je voulais être celui qui la faisait se sentir valorisée, qui la mettait au défi et la forçait à voir à quel point elle était exquise.

Je voulais cette femme dans tous les sens du terme, et je voulais être celui qui l’illuminerait, la ferait brûler.

De la même façon qu’elle me faisait brûler.

Ses yeux se concentrèrent sur les miens et se plissèrent ; elle m’avait surprise en train de la regarder et était confuse.

— J’ai appelé ton portable, dit-elle.

— Vraiment ?

— Tu es pareil que Janie. Pourquoi en as-tu un si tu ne mets jamais la batterie ?

— Au cas où.

Étant une personne sensée, Sandra comprendrait qu’au cas où signifiait au cas où j’aurais besoin d’appeler. Ce que je voulais dire, c’était au cas où je devrais créer une balise de piratage leurre.

J’avais reprogrammé le téléphone pour émettre des ondes sonores à haute fréquence. Ces ondes sonores pénétreraient le réseau de la NSA et déclencheraient une alarme. Cela servirait d’écran de fumée et détournerait l’attention de ce que je pourrais faire à ce moment-là.

Malgré le temps que nous avions passé ensemble, les mois que nous avions partagés et les changements en moi, je doutais de pouvoir cesser un jour de jouer aux échecs avec le monde.

— Hum…, fit-elle en m’étudiant.

Je la laissai faire.

Alors que ses yeux verts dansaient sur mes traits, elle s’éloigna du mur et enroula ses bras autour de mon cou.

— Où étais-tu passé ?

Son corps était doux et chaud, tout comme ses mots. Je grognai-fredonnai une réponse à son contact ; c’est instinctif. Je refoulai également mon désir à présent familier d’arracher les vêtements qui lui restaient et de la prendre contre le mur, sous la douche, sur le plan de travail, sur le canapé, dans la queue de l’épicerie — pour résumer, partout où nous nous trouvions.

Je plaçai mes mains sur ses hanches, là où la courbe de son corps était la plus marquée jusqu’à sa taille.

— Je faisais des courses.

— Mes parents seront là demain.

Je hochai la tête, ne laissant pas paraître mon appréhension. Pour la première fois de toute ma vie, je voulais faire bonne impression.

— Est-ce que tout est prêt ?

De mes pouces, je caressai la peau de chaque côté de son nombril, ce qui la faisait toujours se tortiller.

Elle hocha la tête, et je fus récompensé — et torturé — des manœuvres de mes pouces en la voyant se presser contre moi.

— Oui. Tu es sûr de vouloir le faire ?

— Oui.

Elle avait l’air sceptique.

— C’est vrai, insistai-je.

Elle inclina la tête sur le côté, et ses yeux se plissèrent davantage.

— C’est vrai, répétai-je.

— D’accord.

Elle soupira, se leva sur la pointe des pieds, et déposa un doux baiser sur ma bouche. Ce n’était pas suffisant. Mes doigts se crispèrent d’eux-mêmes, parant une retraite potentielle.

Elle ne s’éloigna pas et à la place gratta légèrement l’arrière de ma tête, juste au-dessus de mon cou, puis dit :

— Plus que quelques semaines. Après le mariage, les choses pourront revenir à la normale.

— Tu veux dire que les choses pourront revenir à l’incroyable.

Elle sourit et m’embrassa à nouveau. Je bougeai pour approfondir le baiser parce que je n’avais pas le choix, mais elle recula la tête.

— Alex.

— Oui ? demandai-je en recherchant sa bouche.

Elle résista.

— Je t’aime, tu sais.

Mes yeux se concentrèrent sur les siens. L’espièglerie y brillait comme si c’était ça — son amour pour moi — le secret qu’elle conservait.

Je hochai la tête.

— Je sais.

— J’ai envie de toi, murmura-t-elle. Je veux être avec toi.

— Je sais, dis-je parce que je le savais, en effet.

Parce que je lui faisais confiance.

 

 

 


NOTE DE L’AUTEUR

 

Si vous êtes intéressés, ce qui suit est le contexte, les explications et les citations de « Piratage amoureux ».

L’ouverture du livre : La première ligne de ce livre (Sa calvitie m’évoquait à la fois melons et sexe) m’est venue à la suite d’un exercice d’écriture donné par ma collègue auteur Katy Regnery au cours d’une conversation Twitter en juin 2013. J’ai totalement oublié en quoi consistait l’exercice, mais la phrase m’est restée en tête pendant des mois. Après avoir terminé Simplement amis (malgré affinités) et commencé à travailler sur l’histoire de Sandra, j’ai décidé que je devais commencer son livre avec cette phrase. Seule Sandra pourrait faire un lien entre un melon et le sexe.

Sandra : Le personnage de Sandra est très vaguement basé sur une femme que j’ai rencontrée il y a deux ans. Mis à part le fait qu’elles sont toutes les deux du Texas, il n’y a rien de similaire dans leur passé ; mais ses traits de caractère — les gens qui sont immédiatement attirés par elle, sa personnalité solaire, drôle et hilarante — ont été inspirés et bâtis d’après cette personne.

J’ai étudié cette femme (nous l’appellerons Sandy) et observé la façon dont les gens gravitaient vers elle, cherchant à tout lui raconter sur eux. Elle avait cet effet sur tous ceux qu’elle rencontrait. J’avais trouvé cela un peu effrayant à l’époque et avais essayé de rester sur mes gardes. Néanmoins, après deux ou trois questions pertinentes, je me suis également ouverte, comme envoûtée.

Je pense que certaines personnes naissent tout simplement ainsi. Ce sont des chuchoteurs. Inutile de dire que je les ai trouvées, elle et ses capacités, fascinantes.

Bitcoins : Lorsque j’ai terminé la première ébauche de ce livre, les bitcoins étaient évalués à plus de 800 $. Alors que je vous écris cette note, en ce moment, ils sont bien en dessous de 300 $ et ont souffert d’un grave scandale de piratage. Tous les faits que je rapporte dans ce livre concernant les bitcoins sont vrais, autant que je sache, sauf qu’Alex Greene n’a pas inventé les bitcoins (… car Alex Greene n’existe pas à part dans mon imagination).

Personne ne sait vraiment qui a créé les bitcoins, mais ils ont lancé une tendance intéressante de cryptomonnaie (les bitcoins ne sont pas la seule monnaie électronique existante, mais ils sont probablement la plus connue).

Je me suis débattue sur le nombre d’informations et d’explication à fournir sur le sujet dans ce livre. En fin de compte, j’ai décidé de vous donner (à vous lecteurs) juste ce qu’il faut comme informations pour vous permettre de suivre l’action. Cependant, si le fonctionnement des bitcoins vous intéresse, Diane Rehm a fait un super spectacle sur le sujet.

Voici l’adresse Web :   http://thedianerehmshow.org/shows/2013-11-19/lawmakers-andregulators-take-closer-look-bitcoin

 

Statistiques des Familles d’accueil : Je savais avant de commencer à écrire ce livre qu’Alex serait un enfant adoptif, parce que Sandra, avec toute sa capacité innée, avait besoin d’apprendre à aimer quelqu’un sans essayer de le soigner.

J’ai recueilli beaucoup de statistiques et d’informations sur les familles d’accueil de ce pays. Je n’entrerai pas dans les détails de mes sentiments personnels sur le sujet, mais si vous voulez savoir où j’ai trouvé mes statistiques, voici mes sources :

1. Department of Health and Human Services; Foster Care Statistics 2012; published report 2013 [Département des Services Sanitaires et Sociaux ; statistiques des placements en famille d’accueil 2012 ; rapport publié en 2013]

2. Child Welfare League of America [Ligue américaine du bien-être des enfants]

3. Courtney M., et Piliavin, I. (1998). Foster youth transitions to adulthood : outcomes 12 to 18 months after leaving out-of-home care. Madison, WI : university of Wisconsin. [Favoriser la transition des jeunes vers l’âge adulte : résultats 12 à 18 mois après avoir quitté la famille d’accueil. Madison, WI : Université du Wisconsin.]

4. Roman, NP & Wolfe, N. (1995). Web of failure : The relationship between foster care and homelessness. Washington, DC : National Alliance to End Homelessness [Le réseau de l’échec : la relation entre les familles d’accueil et les sans-abris. Washington, DC : Alliance Nationale pour mettre fin à l’absence de domicile fixe].

5. Reilly, T. (2003). Transitions from care: status and outcomes of youth who age out of foster care. Child Welfare, 82, 727-746 [Changements de gardiens : statuts et résultats des jeunes qui grandissent en dehors des familles d’accueil. Services à l’Enfance, 82, 727-746].

6. McMillen, C., Auslander, W., Elze, D., White, T. et Thompson, R. (2003). Educational experiences and aspirations of older youth in foster care. Child Welfare, 82, 475-495. [Expériences pédagogiques et aspirations des adolescents en famille d’accueil ; Services à l’Enfance, 82, 475-495.]

7. Assessing Restrictiveness: A Closer Look at the Foster Care Placements and Perceptions of Youth With and Without Disabilities Aging Out of Care; Schmidt J, Cunningham M, Dalton LD, Powers LE, Geenen S, Orozco CG ; other members of the Research Consortium to Increase the Success of Youth in Foster Care; J Public Child Welf. 2013;7(5):586-609. [Mise en place de mesures restrictives : une étude approfondie des placements en famille d’accueil et des perceptions des adolescents handicapés ou non quant à une croissance sans gardien ; Schmidt J, Cunningham M, Dalton LD, Powers LE, Geenen S, Orozco CG ; autres membres du Consortium de Recherche pour favoriser le succès des jeunes placés en famille d’accueil ; Services publics à l’enfance J, 2013 ; 7(5) : 586-609].

8. Long-term depression and suicidal ideation outcomes subsequent to emancipation from foster care: Pathways to psychiatric risk in the Métis population; Kaspar V.; Psychiatry Res. 2014 Feb 28 ; 215 (2) : 347-54. doi : 10.1016/j.psychres.2013.09.003. Epub 2013 Dec 25. [Dépressions à long terme et idées suicidaires consécutives à une émancipation de famille d’accueil : les chemins vers les risques psychiatriques dans la population métisse ; Kaspar V. ; Recherches en Psychiatrie ; 28 février 2014 ; 215 (2) : 347-54. doi:10.1016/j.psychres.2013.09.003. Epub 25 décembre 2013]

9. Youth transitioning out of foster care: an evaluation of a Supplemental Security Income policy change.; King L, Rukh-Kamaa A.; Soc Secur Bull. 2013 ; 73 (3) : 53-7. [Les jeunes transitionnant hors de famille d’accueil : une évaluation sur un changement de politique relatif à un revenu supplémentaire ; King L, Rukh-Kamaa A. ; Bulletin de Sécurité Sociale 2013 ; 73 (3) : 53-7]
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Mots/phrases en allemand : J’aime la langue allemande parce qu’elle possède les MEILLEURS mots imagés. Ils sont si efficaces, mais si colorés — tout comme les Allemands !

Shitzterhozen = Pantalons sales

Kummerspeck = (littéralement) Bacon de chagrin

Der Rüssel = Le tronc (ce que, d’après ce que j’ai compris, est une manière malicieuse de se référer à un pénis de taille impressionnante)

Ideenentgleisung = Déraillement d’idée

J’en avais quelques autres que je voulais utiliser, mais je ne voulais pas qu’ils envahissent tout le livre.
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Notes

		[←1]

	
 « Référence à Greg Kinnear. Voir le tome 1, Femme des cavernes recherche humain, pour plus de détails.






	[←2]

	
 Honeydow est une variété de melon en anglais.

 






	[←3]

	
 Voir Femme des cavernes recherche humain.






	[←4]

	
 En français dans le texte.

 






	[←5]

	
 Voir tome 1 : Femme des cavernes recherche humain.

 






	[←6]

	
 En français dans le texte.

 






	[←7]

	
 En français dans le texte.

 






	[←8]

	
 Le rickroll est un phénomène Internet qui s’est développé autour du clip vidéo de la chanson Never Gonna Give You Up, interprétée par le chanteur anglais Rick Astley. Il consiste à renvoyer un internaute vers le clip en question via un lien apparemment en rapport avec le texte qu’il consulte. On dit alors que l’internaute a été « rickrollé ».

 






	[←9]

	
 Bromance : amitié ambiguë entre deux hommes.






	[←10]

	
 National Rifle Association.






	[←11]

	
 National Association for the Advancement of Colored People.






	[←12]

	
 American Association of Retired People.






	[←13]

	
 Boys and Girls Club of America.






	[←14]

	
 National Endowment for the Arts.
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